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UNE ŒUVRE CANAD INNE
AccoAiPAGNIîitt< DU NOUVEAU NIANtIII. DE CI,îNrs LîrU -

Q Ui DE l'A n if Hou EDuAS, piar R. Octave lelletivr. 'Un volnue
grand format, le 134 pages, suivi le deux suppliiémnts. NIont réal
Eusèbe Sênécal et Fils, éditris.
Nous reproduisons ici l'appréciation de SymAliony, le

critique musical du Star de l'ceuvre de M. R Ocuave
Pelletier, organiste de la cathédrac. Nous croyons sa'otr
que le pseudonyme Sym lng cache le nom de M.
Cuillaume Cou ture.

Personne n'ignore le rôle iportant que joue le chant grégorien
dans le culte catloliqe. Il règne en naître dans presque toutes les
églises (le cette religion, et est intimement lié à toutes ses cérémonies.
Aux jours des grandes soleinités, il cède pairfois sa place à la musique
Moderne, mais il n'abdique jamais entièrement son droit le cité. NIal
gré son origine qui reionte ai pagaisine, ses niombreux défiuts, ses
accents parfois barbares, si jaiais il tombe ci désuétude, ce ie sera
que dans les centaines d'années.

Cette vitalité, plresqr sans exemple, s'expligie par le fait qua
l'on n'a eicore su rien prquire qui put le remplacer avec avamntge
cet état île choses subsistera donc jusqu'au jour où uii mutsicie, d ivi-
neinent inspiré entrepr'nlra, si Dieu lui accorde tius linrué vie et uire
santé à toute épreuve, la tache herculéerneu le iefaire ci entier le
Graduel et l'Antiphionaire, en icoiposant unse mélodie à la fois notIle
et d'un cIrnie irréesistible, tout en étant asseiniple pour être à la
portée de touts.

Ein attendant la venue le ce génie phénoiénal, les Musiciens renr-
plis de zèle, entliousiasm,és pa la grandeur lii culte divin et par tout
ce <ui s'y rattache, coliceitret toute leur attention sur le pllaii-clianiit,
s'efforcent le pénétrer les obscurtés de sa tradition, de le conserver
dans ses Véritables conditions liturgirues, de le lrdbarraser de certaines
superfluités qui le surchargeaient, telles que les ieumnes d'une dulrée
excessive, enlin, le l'embellic paruneIia hrrrrnnisatirnî appropriée et une
interprétation qui 'iinposti à l'adimiration des audteurs.

Ce mouvement, dont L. Niedermeyer, fondateur et directeur <le
PEole rIe musique religieuse,' eut P'initiative, s'accentue tous le: jolis

davantage, trace à îles piblications spéciales et à l'essor dunné Ci
France nil goût musical.

Les iaîtres ie chceurs et les organistes, animtvést<'lne noble ambition,
ont rivals le zèle avec leurs confrères ; <es artic le journar les

plplets, des livres îles Ouvrages le tnut geiire ont traité ce sujet
îles conférences niénie nt ieu lie celle d'Arezzo, la pls célèbre île
trutes, a provoqué des scènes où la diplomatie, Iintrigue et de, biasses,
jalousies ni'oiit pul réussir à étouffer un débat uaiussi grave qu'mli té
ressaut.

Comme la tradition dttt plain-chant avait été plus ou imioit Obscurcie
au travers des siècles, îles honmnnes île science dais chaque pays mît,
d'après leurs recciercie., leurs convictions, leur teiIî1 éramient, leur
inatioiialité, piréparé rtes éditions approuvées et adoptées par les auto'
rités religieuses dii lieu ; chaque diocèse possède, l l.i sorte, sol él
tioli distincte.

Lu Caada a également fGrni son coninieit île iîicieiis en état
i'entreprndre lue pareille tàcle ; les éditioiis de Québec et d Mont-
i éal peuvent assuréienit rivaliser aec plusieurs édition eiiropéeiines,
et, entir'autres, avec celle de Ratisbonne puhliée par Pîstet, et qui est de
toutrs la, plus propre à dégoûâter dît plain chant.

En Caala louvrage le plîis récent ci ce genre est celui île NI.
'ablé Bouiduas, ci-devanît ilaître de chapelle à la cathédrale de

Montréal.

Sans nous arrêter àla valeur iItrinsèque oul'àropos dle cet ouvge
et sans examiner s'il est supérieur à ceux qui l'ont précélélous le
Croyonîs fieti lé à les cri lilaitler tus, et il le ieva à. 1l'ili pirria uit
ouvrage que NI. Octave elletier, l'orgaiste aciel de la cathl e
ca l ique ririine, vient juisteiIenrt île publilier sos le titr*e ' AccConi
pagilenieit ius Nouveau a l e chatl s liturgiquîîes îlë Nf. l'abbêé
Bourduas, niesses proses, cantiques, p.amires, hyîines et mîrotets les
dimanches et îles réies île'annéeharmés pîor 'urre apirès la
tonalité grégorienie, etc."

Le sîl unage le ce genirei', qîi ait été plîlié dam e îay s avant
celui le . Pelletier, nous frait remonter le plusie aiées rni ièe.
S' ' iluteur, fen I. l'abbé Ligacé, eti e îpremier les honneudrs le la
lutte Lles critiquLes ignoraits le tmi ' lui et s'n euvre, eîînddi-
ciile maints o îstacles frreît suscités pour nirà laà f ete de so
livre, une -cvritable persécurtion frît organisée contre 'audacieux cliiii-
pion le i tonalité grégorienne, car tel était le cri pie iILardoiiablig
inputé à N l'abbé Lagacé. Ces larmîîonies, sévères et âpres parfois
dans leur antique et chaste siI n ieiCité, étatient p r prolres à lattei'
des oreilles habitiées à entendre sur l'orgue les fragnieits des opéras
le Bellini et de )ionizetti, et 'les modes (lu plai iîchant dé'irés par

îles liarioniesaiirde ct grotesques, rles accords île septiènie diniiîîîuée
alter nant ae des i rillides cru gamiiiiies chromatiques, soi: ursant pour

vaer ia, /aiosou/tunnie des fsairiines.
Lois se uèrent donc sur le nérraire inlnovateit-, iieme cIu x dnt

i eut été cil droit d'attendre les eicourigen s et îles féîiciîaîtoîîs.
Colie snis coeur a dû saigner iloulouretiseerit ! Mais avec le temps,
ce consolateur surénie, i sIt ecoirir toue sil paclidité d'm Ct
c e t avec n soir ire, où per·çait encore ue m dace de mélarcole

qiul r rconuiit sa triste exl érience.
Il faut admeil rti<e -Issi iuse le nmoment ttîi mal choisi pouir opérer

unle pareille révolution <fans les idées est fait de 1 lua .clmit a Ciîtanla,
et uic cet oti age, composé d'après la t1éorie le Niedermeyer, et
dépouillé <les aiifies et orements qui abondlit dans le livre e .
l'elletier Ofraita.û pren iter abord iuse certaine ciirlité écessaerement
pe atu ailte

Le travl de Mi . Plletier a eui l'avintage îlariver à son jylir et à
son heure ; arrjolird'iui les idées oît is plus de lérvef>ppîmlIieits, la
science a ouvert le nouveausx horizons, les esprits sont plus eclairés, et
la toiilité grégorienne, saris ieriiettre auctmn enî li temireit sur sa cois-
tiuson þrimitive, arilnet certains orniieients Ci rapport avec le gofit
moderne.

Sans dépilser ls limies ieriiiiss, et tout cil observa't lidèlleriet les
règles étables, M11e lletier a mlis largernent L pri LS ressources

jiéuisnbles le iirionie et li enîis repoimt, sachrant allier avec <dis.
cernemt:les s rftlices larnrîoniques moderies avec austérité le c
tains imodes. ti, ne rcciile+- a t I .'evrt la relation lu triton, et
ne clerche-t-il pas à éviter, toutes les fris qu'il petit cou venîlableinirt le

pirépiarer, l'accu de septième nin"ure t s les renv'rsements le cet
accordil, mrne 'accord île ti ce et qaite, arssent à tour de rôle,
et celi de piinIe et sixte est cOnistant Ieit eipI oy

Les accords de septiène, <le dommnante, <le quarie et sixte, <le secolle,
se lîé.semenît i<tout dans la " Messe Royale e ti Dumont t lans le
Credo <le lurjol. L'li nien île la prose, .Veui siinc/e .Sîirl mr/s, con-
tient un deuxiime renverselt île la liasse drscendant à la g îîarte
inférieure. Ces licences harmopque nitnt encore au méri te et à
l'intérêt le louvrage, et les organistes rLi (ni du got seront mcuIs

sou, le charme par ces beautés sans cesse rentoivelées.
Dans laantienne. Sa,/v /<gina, mux mois Eva et 111;, on renrqiie

<les notes dl pasnge lhabilement iiia gitiies ces Ilotes ap 1paraissenit là
conlrî1e des appogiatures (coïncitlant asic un chant eet dhaccor
Goîuinod a fait un emploi fréquent de ces foriiiules danls le Xyrie de sa

Messe lu Sacré-Cour
Au I milieu <le cette profusion dejyaux larmoiques, citons encore,

au mot pia (niénie aintienne), une suspension de la tierce avec allon
giattre itférieure précédant la résolution, suspension de la fondamenitalu
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à la dlèreesure di. Kyrie île la Messe pour les défu ts,''insi
qu'au n'O tru dans le T» Deant. 1

Sh)lîymnîe Vei ' reator Spir-itis est n nimodèle de idaction inîsicale
à la fois »iure, élégante et natur elle, et n'est sucpnqss e que par l'hynie
TeSp/em/or l'airci, un lieveille dle griice et de bon goût. un féc nd
stijet d'analyee pour les élève", lun morica lu cligne die l-admiration des
niusiciens. Nois regreItons seileinent tiee la ble In lasse
dais l'accord cde sixie, à îa deu.nie nesulre, ie soit pas repîcrol«ite

à chaque retiour de la méite mesure l. Peile;ier seible, en cette
occasion, s'étre laissé guider par (les princcipes incompréhensibles pour
ious i pîa fois il inc ilie uine ha.mncsanin élaborée pour s'en inir à
Inle plus sm e, ait lieu d'accroitre Pintérêt enî passanît dI siinple ait

i ecleî cié. 'lhynine Cent/s /'n/ioi ci est tim exemple ; une ncte le
passage (Ir) est tout à coup laissée le côié, aliiès avoir é é employée
précédeiimnicit dans des* passa gesaallogiu s. Nuis autinns pu crolle
à time erreur typographique s' h'ly.ne stivant et quelques autres
îc etissent ofTeri la même piartiniiié. Il en e t tout uitreient dans
le G/oria de la messe'' Aux Doubles et fêtes soleiiie'les," où le nime
dessein iiêloliciie i oite une harmonie iii entetàchaque rép.titioli.

'our faire connlti-e tout le néite ciii cil t.avail. il irous fait-
di rat Panalyser en entier, et 'espace nous fait défaut ; qu'il Ions sufise
île ilentonne: dn//sanna das le Saiica.s et le Beneiiditus. A ix
Dliiiiniclies de l'Avent, plusieis mesures dt Sasde la i. Musse des
Anges," le dernier /%i'î'.t rIe la l' Messe tinoir tes dèfliniq, "et l'Aie

era, siiurtocut la s iiie ist'e, ei la è avec sa don b ie 1 -tatioti touît à fait iiatcncne ; le iiiior imite le sovanIiio à l'oictave, et la
basse iirite i. o à la dix ème. Les m neures: . Mari et ora pro
noisdutri 7c'i/a pneira i', réalisées à trois parties, sort dîue remnar-
q aile suav té.

Sigalon encore la preimcièie niesire diu troisiène hrIeDî île la
M esse du Orme ton e' avec. son élégant mouvement dle la liasse, la

preiiière mesure du rea île la cémle iLmesse, oit la ia<se imite le
chant par mouvement ccîuraire ; Pharmcîonisatiot di mot aniraiienlaiis
le Cîeiio cle ætiîjol avec les doubles noted île passage fi, la, la preni1ièe
était la nie cIe passige irîitilie, et la sînle paea ct-
guile cie celles quie' lééclierairiîîîe d /pre e~<oîchles 'tciîe
notes cie pas-age aux o10;s b/>iisa dmme Cred/o et i//os di Sa/ve 1e-
gia (supplénieit sont irès heurese, uant aux doubles ncotes rIe pas-
sage à la fin île lv/ l/a elles appassent rarecment, sanls dciute pour
plus d'effet, bien qc'elles conviemnent 'rès bien au caractère du plain-
chant

Laauteir le manque pas )'occasion cde faire usage de l'accord ae
sixt , ce avec à propos et efet ; l'entrée île la liasse, il la prenlière
ineured le l'Ave nar/s S//a page 2n, enc onffe un exemple remarita-
ble lPhyinte tout entier clu tes e, est cie maim de maltre et le serait

as idigne de la sigtianl de Bacli.
Dans l /oria île la "Messe cii 6m11e ton,' ait mo.t .)om;i/uii.n,

l'accord tie sixte priuclit l'effet d'une suspension de:1a quinte. Ce
passage, et unefoule d'aucres ati heureit us montre quelle variété
dleffets lonî p eut obienir de ieu.x simples accords quand le tact et le
goût président à leur emploi. Sous la plume d'un habile harmoniste
il se présente ainsi à tout instant des réaliations prêtant à l'éqnii que
îles accords stisceptilles d'une double iiterpiétation ; 'nîî croit lire des
accords dle seitièmcie, cIe ciac te et sixie, et ce ne sont ci réali é qpe îles
tîntes cde passage, îles alpogiatures, des supensions, ts anticipaionsi
etc.

L'avant-ierier accord de la sixièie mesure dle 'Ale Reegina fait
cependant exception c 'est bien lat in véritable accord de sc de
soigneisceitent pi épî , le so/ rie la hase étant île trop pe de e ic durée
pour être consiléré commie éddale, et, diu reste, ceate note n'en a pas
ici le caractère. Ce passage est pet-êtr le phus eiiiire sant de tlut
le livre, si 'oin excepte celii uit Regina C/, ou:les quatre parties
entrent succesvi nt ci iiitation.

h'lymIinie Crea/ora//e stde'run ainsi <ue tous ceit iiidumnme rvthme
apparticient rêellemîîent à la itesire à si. ahit . l'ii>qie M. l'abbîlé
îuîrîhîas faisait usage îde l ntaiîtion Moderne, il aurait id indiquer

cette mesure à la clef, ce qci plait mieux à la vite et évite à l'excut aut
toute évtatioI I atura égaenit d employer le signe le la
lIcsuIre à quat i emlpIs ouI 'hynie U qeant laxis, et pour i
certain nomire d'autres dans lesquels le retour périoilicîile du temips
fort est des plus caractérisés. Cette mesire s'iimose aussi dans l'Alc,
Mar,î.is Ste/, ( ilnie iodel. dont la iottioli est reiue défectliteus par
I'abîeIIce lii p>oint après la blanche et par la diai (o de bar es ie

e.
Les paroles dui Tex//iga g devraient touþurs se chanter Sur la

îhél'lie qci leur est adilaptée dans l'Anîtilhoinaire komnain. ly- cllit
cqule l1I1. Bourdlas a choiii pour la fête le i Ih'Ilîeiii)into île la 4aiie
Croix," et cpu est unle reproduction de lhyumîie .h it Ae''/is, nîe cnivient
p'as aussi bien aux paroles, et (le plus est bien inférneur ait chait ira.
ditionnetl

Les tmiotets eni plaiiichimt contenus atn Supplément , drit 1 I 'liar
mue peut s'e\écuter cul parties v"cales, comme preue tout le reste
île 'uvrage ser out tIès ii 'es nu1x chi:rns des églises. cispenseront
les fabIriques dont les linances-sont restreintes le se prucarer (le la iusî-

que Ces tIie:s et les suivants, enniisique modene, offrent ciui

précieux épe -ite suîisant at. besoins dIe la plulia t des église.Bin que nous ayons di nous restreii'dre dans 'appréciation de ce
Ioble ouvinge, nois en :iions dit assez pir[ attirer l'attention sur son
mérite. Il railait (ti iii isiciencI'ue grande érditinon uniant. cocine
M. Pelleter, Il'éiergie .ai sentintient d'în devoir à remplir , pouor user
entreprenCle tile mve de cette dimension, et donne,- à toues seprIii lès
ce zèle -infatigable ce soin consciencieux qui puîisse asseoir un priaeil
monument sur ries. bases iméissables Avant longteips son livre
sera partout en usage, non-seiulenient lais cei te province miliais encore
dans nombre d'églises ait Canîada et aux E tats- Unis, et il occupera itie
place distiguée, commtioe iuvre artistique, sur les iyons des bibl o-
thèques européennes.

SY'MPI HONY.

HORS DU CANADA

ORIENT EXPRESS-- iOZART ET GOUNOD
1'.?I S, e î 2 août 1890.

MON CiHea ER izlCTEUR,
Après la fermetire des deux Salons: celui des Champs-

Elysée qui a eu un succès discret, et celc dés Jettnes qui
a fortement compromis ses fondateurs; après qe le
Grand-Prix a été corcu avec un résultat qti asuriprs et
ruitié tai cle motide, le séjour de Paris n'est plus comme
il facut. Cetx qui comptent réellement dans le Tt

.Pres, ceux qui se figirent en faire partie, et ceux dont le
plts grand désir est d'y tenir. une petite place, ne voti-
draient, sous aucn prétexte, être rencontrés drs nos
rues. Ils s'éloignent donc' les uns pour continuer leur
existence de dèsoeuyrenient et cde fêtes dans quelques villes
d'eaux les auitres pour aller simplement dans cme campa-
gne lointaine se mettre à la portion congrue et économiser
d'une inanière sordide, afin de pouvoir briller pendant le
prochain hiver.

Le départ de ces esclaves du c/tc enlève aux théâtres lé
dessus du panier de leuîrs habitués.

Le soleil, qui dans cette saison nous prodigue ses plus
arden tes et plus constantes car-esses, change nos graide"
rutes et toulevatds en véritables fournaises, de sorte que le
Parisien n'a qu'une pensée, le soir venu : chercher cu peu
de fraî,h eur au Bois ou dans ni de nos jardins.

Par suite de ces deux causes, les théâtres deviennent
vides, aussi la plupart d'entre eux ferment-ils letrs portes
pendant deux mois, et rempla'cent-ils l'affiche renouvelée
d'ordinaire tots les jours par cet avis tmmuable c//i/arc.

n présence de cet état de choses quepourra être cette
lettre, et quel intérêt offrira-t-elle ? je frémis rien que d'y
penser, et je crains bien que vos Iccteurs ne me fassent
aujourd'hui un bien mauvais acctell. je 'ais tâcher
pourtant d'être le moims ennuyeux possible.

* '*

En fait ce nouveauté, je ne puis vous servir qu'une
féerie OrieEx.-css, qtui a été jouée avec succès au

théâtre dit Chatelet.
Cette féerie, en six actes, de M. Bcmani, n'est pas plus

qtîe ses pareilles cu régal bien littéraire, mais elle récrée la
vte et charme parfois l'oreille avec quelques airs bien
touirnés; de plts les costumes et les décors sont fort beaux;
il ne faut vraiment pas demander plus par ces temps cant-
etilaires.

k



LE CANADA A

Vous connaissez le procédé de ce genre de pièces: faire

promaner le spectateur dans les diverses régions dul globe
à la suite d'un ou plusieurs personnages qu'il faut rattra-
per. Dans Or/!w/ Express, deux jeunes mariées, qui ont
changé de manteaux, se trompent ce maris, et les beaux-
parents se mettent à leur poursuite, et nous avec eux, jus-
qu'au dénouement qui arrive après une série de tableaux
dont quelques-uns sont vraiment meiveilleux.

Les plus admirés ont été : le premier avec sa vue' du
panot'ama de l'Exposition illuminée, puis les c>teaux
d'Abras, la gare de Buda-Pesth, d'une plantation ingé-
nieuse et gigantesque, où mancenvre un chemin dc fer
Decauville ; ce scia évidemment le clou dle cette féerie.

Le ballet, -toute féerie qui se respecte en a au moins
un - est tiès gracieuxt,t, tant au point de vue chorégr a-
phique qu'au point de vue musical, mérite des éloges.

Les artistes jouent Orien/i Ex/>-ess avec beaucoup d'en-
train et de gaieté. Melles Mauiry et Donat, trés jolies
chantent fort agréablement. Melle Miroir transiormée en
fontaine est d'un comique renversant. Alexandîre, Gorde t
Scipion ont une verve étourdissante.

Ce qui est encore du nouveau et du meilleur, c'est la
magistrale étude que Gounod vient de publier sur le Don
Jluia de Mozart. Voilà, n'est-ce pas, un vrai régal musical
et littéraire?

Mozart apprécié et analysé par Gouinod, quelle bonne
fortune !

Je citerai seulement quelques lignes de cette étude.
Elles suffisent pour montrer l'admiration que professe le
maître français pour le maître allemand, et pour donner à
vos lecteurs le désir de la lire en entier.

La p'artition de Don Juan, écrit Gounod, acu sur m1a
.vie entière l'influence d'une révéiation; elle à été et elle
reste pour moi une sorte d'incarnation de l'impeccahilité
dramatique et musicale. Il y a dans la suite des âges
certains hommes qlui semblent destinés à marquer, chacun
dans sa sphère. le point au-dessus duquel il n'est pas pos-
sible de s'élever. Tels sont Phidias pour la sculptui,
Molière pour la comédie Mozart est un de ces hommes.
Don fan, est un chef-d'teuvre immortel."

*
**

Une active cainpagne est vigoureusement menée contre
notre Opéra National et contre ses directeurs, M M. Ritt et
Gaillard. Dans la presse, le Jays se distingue par ses
'atta'ques réitérées qui semblent. avoir ému jusqu'à la
solennelle 'commission du budget. puisque, comme je le
disais dans ma dernière, lettre,' elle propose de diminuer die

,ooo francs la subvention de notre prnièie scène lyrique.
Les plaintes de nos compositeurs, dit M. de Cassagnac,

sont très légitimes; c'et un véritible scandale de voir les
'.îislns régner à l'Opéra, et Bruxelles devenir le refuge

de l'art lyricue français. il est grand temps de mettre fin
à un tel état de choses, et je ne vois d'autre moyen que
d'ouvrir toutes grandes les portes de l'Opéra à nos compo-
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siteurs ,ou...... de conquérir .a Belgique. La premiè
solution me parait plus pratique."

Comme voùs le voyez, ou se plaint surtout quei'Opéra
sacrifie par trop à l'ancien répertoire, empêchant ainsi lus
jeunes compositeurs de se produire.

Le reproche est mérité, et il est grave. suitout at point
de vte ai tistique, car cet état de choses rend notre Opat
stationnaire, tandis qtue l'art iomsical marche et se pCifec-
tioinne sans cesse. Comme toute chose, il se renouvelle.
Uidéal change avec chaque génération. On 'demanda

d'abord la simplicité dlii rythme et des setiments; de nos
jours, la science et la description ont la plus grancle
importance. La romance qui charmait nos aïeux provoque
aujourd'hui les plus irrespecteuxsourires.

A continuer dans cette voie, j'en conviens avec ses accu-
sateirs, l'opéra ne sern bientôt plus qu'un musée cIatti-
quités. Et la faute en est à 'ILi seul, Car jamais'la musique
française n'a eu de plus brillans représentants. Une
nation qui possède un Rey1er, un M[assenet. un LuInlo, un
Saint'Saëns, devrait au moins leur fournir les moyens dIe
faire entendre leurs coivres.

i1 faut clone c ue l'Opéra se hâte de renouveler et de
rajeunir son rèpertoire il en est temps encore bientôt il
sera trop tard.

Déji l'Opéracoimiqtie est en tiain de prendie sa place,
et, dès la saison prochaine, le nouveau Théâtre Lyrique va
lui faire ine sérieuse et bien redoutable concut ronce.

Ce noiveau théâtre a pour directeur M. Verdhurt,
naguère diiecteur du théâtre de la Monnaie à Uruxellce.
C'est un homme d'une gr-tnde énergie, d'une habileté
éprouvée, et qui, soit par lui-même, soit par ces comman-
ditaires, nispose c'importants capitaux.

Il veut faire beau et grand il a denom',reuses chances
de succès, car il arrive att bon moment. On est fatigué ce
la manière dont mat che l'Opéra, et on uie désire rien tant
qIe de pouvoir donner son patronage à tIn attre théâtre
ly riqu ie.

J'ai pli tme procurer la liste - non encore complète - cles
ceuvres que M , Verdhurt fera représenter pendant la saison

prochaine. Vous allez, voir que si les promesses sont
tenues, les Parisiens ne seront pas à plaindre.

Seronît montés " Samson et Dalila, " de Saint-Saiëns la
Coupe et la Lèvre," de Canoby le " Printcips," d'Alex-

andre Jurges.
Sclon toute probabilité, viendront ensuite: Cwendo-

line," Cie Chabrier ; la " Statue," de Reyer ; la " Jolie Fille
de Perith," de Bizet ; le " Vénitien," de Cahen ; 1-féro-
diade," de Massenet: Chanson Nouvelle," d'Alexis
Morcau et Bordier. l'or terminer cette liste déj longue,
deux grands opéras inédits, dont les atiteurs sont des
mieux appréciés.

M. Vrerdhrt espère signer prochainement les deux
traités, ce qui lui permettra de livrer â la publicité le titre
de ces deux ouvrages sur lesquels il fonde les plus grandes
espérances.

Vous connaissez att moins cde nom la plupart des artistes
déjà engagés au nouveau Lyrique. Ils ont touts une
grande valeur-; ce sont Bouhy, Engel, Cécile, Mézeray,
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Clayes, qui était à l'Opéra-l'an dernier. Des pourparlers
sont entamés avec Mimes Richard, Fursch-Maclier et Mont-
aliba; MM. Talazac et Dufriche qui cihante en ce moment à
Londres.

M. Lauwers est chef de chant; M. Théophile, maitre de
ballet; et M. Baudu, régisseur.

Les chefs d'orchestre sont MM. J. Marie et 'i'hibaut.
L'ouverture aura très probablement lieu dans les preniers

jours d'octobre.
Il faut souhaiter la réissite la plus complète à ce nouvel

essai d'un troisième théâtre lyriglie, car il doit avoir pour
l'art musical fraíiçais une sérieuse et salutaire inifluence.
Qu'on veuille se rappeler, en effet, que c'est grâce au
Théâtre Lyrique, dirigé alors par M. Carvhallo que Cou-
nod a pu faire jouer son Fist et son Roméo et Julici/e.
S'il n'y avait eu ce théù tre, ces deux chefs-d'ceuvre n'auraient
petit-être jamais été représentés.

Voici, pour finir,le total des recettes les théâtres de Paris
pendant l'année 1889. Ce total s'est élevé à 25,408,996
frs. En 888, il avait été de 18,i 9 o,4î8 fts. Différence
en plus due à l'Etxposition, 7,2.18,578 frs.

Comnie vous le savez, chaque fois qu'une pièce est
jouée, son ou ses auteurs ont un tant pour cent sur la
recette ; c'est ce qu'on appelle les droits d'auteurs.

Ces droits. qui avaient été de 1,865,023 frs. dans l'exer-
ctce 1888-89, ont été de 2,408,996 frs. dans l'année de
l'Exposition.

Différence en pius : 685,507 frs.
J'espère dans ma prochaine lettre pouvoir vous parler de

quelque nouveauté dramatique ou lyrique.
MARCEL B.

LE PIANO
Il est de mode, parmi les écrivains qui visent à

l'esprit, de lancer constamment des mots à effet con-
tre cet innocent instrument qui ie s'en venge point,
et qui, du reste, n'est pas aussi insupportable qu'on
veut bien le dire. S'il fallait en croire ces aimables
Médisants, le piano serait proscrit de toute maison
qui tient à la paix de son intérieur et à la tranquillité
l'esprit des voisins et des passants. Il est tapageur,

il est agaçant, il donne sur les nerfs des gens déli-

cats, il se fait entendre à des heures indues, il est
indiscret, faux quelquefois ; bref, il n'y a pas dle
reproche qu'on ne lui adresse, avec des formnes plus
ou moiis courtoises.

Il ennuie celui-ci avec ses gamies interniiables
solts la nain de la fillette qui jotte des exercices ; il
exaspère cet autre par ses arpèges, ses roulades ses
variations potr un troisième, il a d'autres défauts
encore moins excusables.

t poutrtant, après tout, le piano est peut-être le

meilleur ami de la famille, l'iote le plts agréable

souvent le plus conso lant, du foyer, et c'en est aussi
le Pis acconmodant. Il se contente de peu pour se
rendre aimable. Tous les autres instruments, pour
plaire, exigent une nain savante, longuement
exercée. Voyez quelle somme de travail il faut s'ii-
poser pour jouer, d'une façon supportable, le, violon
ou le violoncelle, la flûte, la clarinette ou le hautbois.
Pour le piano, c'est autre chose ; ap-ès une année
d'étude, on petit, - pourvu qu'on ne se lance pas
dans les morceaux ambitieux, - jouer déjà ce façon
à plaire. C'est que le piano a sa voix toute faite; il
a reçu du facteur la plus haute qualité de soi qu'il

petit atteindre. Et cette qualité, moins certaines
nuances, est indépendante de la main qui le touche.

Si, quelque novice que vous soyez, vous frappez un
accord juste, vous obtenez une résonnance tout aussi

belle que si le clavier avait répondu, dans le même
accord, à la main du plus grand artiste. Essayez la
même chose sur le violon, par exemple, et vous verrez
l'énorme différence qui s'accusera aussitôt.

Voilà tii avantage qui a bien déjà son mérite et
qui fait de cet instrument le plus abordable des amis.

Mais il ne se contente pas d'être abordable, il est

aussi d'un commerce charmant, quand on ne le
décourage pas par des brutalités ou des inepties,
quanid on sait le faire parler le langage qui convient
à sa nature même. Alors, il est admirable dans totus

les genres, sur tous les sujets. Triste, plairtif, suave
si vous le désirez, il a aussi, selon votre vol otté, ds
accents superbes, vigoureux, pleins de passion ; il se
réveille, il grandit et multiplie ses voix, il se' fait fan-
fare, il devient orchestre au besoin puîis, au moindre
désir de l'artiste, il fait taire ses clameurs bruyantes
et redevient doux, amol i, caressant.

Mais, pour cela, il faut savoir le traiter comme on
traite un hôte distingué et pouvoir se mettre unî peu
à son niveau. Il tie suffit pas d'être ci présence
d'un homme cultivé pour éprouver de l'intérêt et du

plaisir ; il faut encore être assez cultivé soi-liêime

potr pouvoir le comprendre et le goûter, et surtout

pour lui laisser voir qtu'on le goûte et le comprend,
sans quoi le découragenient l'engagerait bientôt à
garder le silence.

Ah ! vous médisez du pianîo, vous le trouvez plat,
insignifiant, agaçant ; évidemment vous ne le con-
naissez pas, ou bien, si vous le connaissez, vous
S'êtes pas assez cultivé pour le comprendre , ou bien
encore, si vous le comprenez tant bien qute mal, vous
êtes un îingat.

Car, enfin, pensez donc aux bonnes heures qu'il
vous a fait passer, pendant les longues soiréés de
l'attomne et de l'hiver, dans votre famille ou chez vos
amis. Rappelez-vous avec qtelle fitlélité - et j'ose



NADA ARTISTIQUE- 133

ajouter avec quel sentiment - il vous a interprété les
ceuvres des grands maîtres, pleurant avec Chopin,
rêvant avec M enclelssohn, faisant résonner toutes les

notes de sa poésie avec Mozart et Beethoven, étin-
celant avec Gottschalk. N'est-ce pas lui encore qui
vous a donné le premier un avant-goût des magni-
ficences de l'orchestre, ou bien un souvenir, tamisé,
pour ainsi dire, de ses splendeurs ? En l'écoutant,
vous avez déjà soupçonné quelque chose de ces réson-
nîances qui tantôt vous bercent et tantôt vous
emportent sur les soimets.

Et puis, voyez avec quelle facilité, avec quelle
bonne grâce il se rend à tous les désirs, il se plie à
tous les caprices. Tout à l'heure, il était au premier
rang, il n'avait pas de rival, on entendait sa grande
voix parler seule au milieu d'un silence 'ad mirateur-
\'aintenant, il se fait petit, il s'efface, il devient hum-
ble et pliant pour accompagner vos chants qui pla-
nient et couvrent ses accords. 11 va plus loin; il
vous suivra, si vous le désirez, dans une innocente
sauterie et se fera violonneux pour vous plaire.

N'est-ce pas que c'est un bon ami, qu'il est l'hôte
le plus aimable du foyer, et qu'on le chicane bien à
tort sur les petites indiscrétions qu'on lui fait quel-
quefois commettre ?

Et puis, dans vos jours de tristesse et de mélan-
colic, à vos heures de solitude ou d'ennui, n'avez-
vous pas souvent été bien heureux de retrouver ce
fidèle compagnon qui a séché vos larmes ou dissipé
vos idées sombres ? Quand vos pensées, agitées par
les inquiétudes, ne pouvaient se fixer, se formuler, il
a pensé pour vous, il a donné du corps à vos idées,
il a fixé vos vagues réflexions, il vous a calmé. Et
il est toujours là, à votre portée, prêt à répondre au

premier appel, à vous donner scs services.
Puis, quels grands souvenirs n'éveille pas-dans votre

esprit la simple vue de ce clavier sonore! Est-il un

grand nom clans les fastes de la musique qui ne se
rattache à son ingénieux mécanisme, un grand génie
qui n'y ait puisé ses premières notions. Le piano
a été depuis longtemps la base de toute éducation
musicale : compositeurs célèbres, chanteurs renom-
niés ont tous commencé par là leur carrie. Que
de génies il a guidé dans leurs premiers pas et aidé
jusqu'à la dernière heure! Autrefois, il n'était pas ce
qu'il est aujourd'hui, et cependant il a permis dès
loi-s de faire deviner les sonorités qu'il devait plus
tard faire entendre. Songez donc, lorsque vous
jouez sur un instrument moderne le premier mouve-
'ment de la Moonlig/ht Sona/a, à la force de pensée
qu'il a fallu au compositeur pour prévoir tous les

beaux effets de son que vous admirez ; car cette
sonate a été écrite pour un simple claveciii, ou clu
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Moins un de ces pianos primitifs, comme on en voit
encore çà et là, sans ampleur, grêle, criard. Ce sc 'l
souvenir doit vous faire aimer l'instrument qui a' fixé
et perpétué un pareil chef-d'ceuvre.

Au reste, je ne crois pas que ceux qui crient cons-
tamment contre le piano soient véritablement sinî-
cères. On se plaint pour avoir l'air d'être au courant,
pour faire voir qu'on sait ce que c'est que la mode.
C'est une espèce de manie qui a pu paraître origi-
nale à ses débuts, mais qui, en fin dIe compte, est
maintenant aussi usée que les plaisanteries à l'adiesse
des belles-mîères.

Finissons-en avec ces sottises qui ne sont plus
bonnes qu'à orner tant bien que mal la quatrième
page des petits journaux.

Avant de clore cet article il serait peut-être inté-
ressaut de donner ici quelques détails biogra1P/iiqnes
sur le piano.

Cet instrument n'est pas sorti armé dle toutes piè-
ces du cerveau d'un inventeur. Il a subi un grand
nombre de transformations avant cde devenir ce qu'il
est cie nos jours, et a provoqué les rcherches ide l'in-
telligence humaine pendant près de cinq siècles. Ce
fut d'abord le monocorde, le clavicorde, le claque-
bois, puis le manichordion et la harpe ii clavier.
De ces derniers sont venues les différentes variétés
d'/pintes auxquelles on a apporté avec les années
un grand nombre de modifications. Après les épi-
nettes, et même pendant leur règne, est arrivée la
nombreuse famille des c/avecius: clavecin à âme,
clavecin brisé, clavecin vertical, clavichtéiiùm, cla-
vecin en peau cie buffle, et enfin clavecin à marteaux
ou forte-piano.

Il serait tIop long de donner la description de
tous ces instruments et dcs transformations qu'ils
ont subies pour en arriver au piano moderne. Le
lecteur trouvera dans les encyclopédies et dans les
dictionnaires d'arts et métiers des détails très lité-

ressants su- ce sujet. Qu'il suffise de dire que la plus
grande somme de travail? est portée sur la ilanière
de fairc vibrer la corde au moyen d'archets circulaires,
Cie sautereaux emplumés, de languettes, et enfin de

marteaux. Dès le commencement cLu 18e siècle
plusieurs inventeurs, cin France, Ci Allemagne et en
Italie, avaient déjà construit des * modèles cie piano

assez senmblables à ceux que nous avons aujourd'hui;
mais ce n'est que vers le milieu de ce même siècle

que la fornie clu piano à queue fut adoptée, et la

première fabrique régulière fut fondée ci Saxe par
Silbermanrn, ci '745, Le premier piano carré a été

construit ci1758, par uni ouviier noilmmé Fr-é-
déric; vers 1760 on1 en fabriquait déjà à Londres;
et Mozait, Ci 1777, écrivait à son p:re au sujet de
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ces ianos qu'il admirait beaucoup et qui coûtaient

300 floins - environ $100.
Le premier piano fabriqué en France a été cons-

truit à Paris par Sébastien E-rtl, ci 1780 et le

priomier piano vertical a été constrtit à Dublin en

1807, par Souithvelcl. En 1822, Roller (Paris) cons-

truisait le premier piano transpositeur; et en 1850, le
fabricant Blanchet, atissi de Paris, construisait tri

piano grec, dont le clavier procédait par tierce et

deux quarts de ton. " Cette curiosité, dit Larousse,

établie dans le but de pouvoir se rendre coiptc des

effets de la musique grecque antique, se trouve dans

le musée du conservatoire."
Le piano est maintenant répandu partout ; on le

trouve dats toutes les familles titi peu à l'aise. Il
cst rendu à un degré de perfection cut'il semble

difficile dle dépasser. On Cil construit de quatre

espèces : le piano à qteiue, le demi-queue, le vertical

et le carré.
Sous ces quatre formes, il se multiplie avec une

rapidité étoiinante. Je plains sincèrement ceux qui
pe laiment pas, car il est destiné à les envahir quoi

cu'ils disent et quoi qu'ils fassent.
NAPOt 0ON LEGEN'DRE.

LA MUSIQUE CLASSIQUE
Il nots fait plaisir c'aiîtoncer à nos lectetirs que

les artistes belges, engagés pai M. E-nest Lavigne,
polir la saisoti d été au Parc Sohiler, ont -ésolt, cie
donner, dans le cotmîs di mois ie septembre prochain,
ii concert de musique classiqute, à l'instar des con-
certs des conservatoires de Paris et Bruxelles.

Nous avoms rarement Montréal i-pareille aubaine,
et il faut espérer que les amateus de bonne musique
se doineront rendez-vous ià ce coicert. unique Cii
son genre, et que pas i tie manquera à l'appel.
C'est l'un des meilleurs moyens de développer l'édu-
cation tmtusicale. Les organîisatcurs de ce concert,
MM. Devatix, Lerux, Van Fouche, Delitirs et Mahy,
onît puisé, à bonie source, l'éducation qu'ils ont
accquise, et possèdent les ticl itions. Que nous faut-il
de plus

Une autre raison qti doit porter noti-c peuple l
cncou-ager ces artistes Cie talent, par letr présence
ce concert, est le fait ce quielques-ius d'entre cta

uit l'intention dle se fixer définitiv entàt à1 Moitréal
Ct de s'y livrer à lenseignecent de leur art. Ais
nous sa\o is ce source certaiie que I. Devax
itautboïste, piei ier prix di conservatoire M
Lei-oix, solo bassoi des comcerts Colotîne et M

ouis Amato, le cmcelliste disti lé, se liv-reoiit
a s la sais i tt Parc SoIener, à l'Clseigtnenîîc lit.

Ces messieuis se snt déjà assurés pour leur con-
ccrt les services ce M. mery Lavigne, et ils sont en
pourparlers av'ec plusieurs autres musiciens de Mon-
trchtlqui donneront liur concotrs, nous en sommes
certains d'avance, à cette fête musicale.

Le programme, que nous publierons dans le pro-
chain numéro du CANADA AwrIsTIQUE,sera entière-
ment composé cle musigue classique. La date ser a
fixée ultérieurement.

BIOGRAPHIES

ALESSANDRO SALVINI
Nous donnons aujourd'hui le porti-ait d'un jeune acteur

de talent, Alessandro Salvini, le fils de Tomaso Salvini,
tragédien qui fait honneur à 1 Italie.

Le jeune Salvini n'était pas destiné par son père à la
carrière dramatique mais il avait la vncation, et il finit
par triompher des objections paternelles et il prit le parti
de venir en Amérique et gagner la faveur cldu public en
jouant en anglais, sans s'al)riter derrière la renomée de son
père. "Il débuta le 23 février, 1882, dans le rôle dé Geoge-
Duzamel le héro bouillant du roman vécu de Belot, " L'ai-
ticle 47.' Les Américains ne tardérent pas à découvrir
dans le jeune acteur des qualités sérietsýes, et son succès
fut assuré.

Le théâtre américain n'a pas eu trop d'acteurs, depuis pl-
sieurs années, qui joignirent le talent à la jeunesse consé-
quiemment un jeune acteur comme Salvini qui avait cons-
cience de sa foice, et qui connaissait les traditions de lart
italien, et possétint en Pliis l'intelligence et le génie des
grands comédiens de ce pays, ne louvait manquer de créer
une impression favorable dans l'esprit des Américains.
Aussi a-t-il été acclamé lorsqu'il a paru au théâtre de
Madison Sqtiare, à New York, l'an dernier.

Nous croyons savoir que Salvini fera une tournée des
Etats-Unlis l'hiver prochain, et nous espérons qu'il se rendra
au Canada.

Del Puiente, l'artiste qi accompagnait Albiani le prin-
temps dCerier, chante dans Faus/ Cn ce moment, à Phila-
delphie, et son succès est prodigieux.

il ëst peu probable que Rubinstein revienne en Améri-
que. Les négociations entamées pour une tournée sur le
continent américain ne semblent pas avoir beaucoup de
chances de réussite.

Sarah Bernhardt a donné, à Londres, une série de repré-
sentations decJeanne d'Arc, qui ont attiré une affluence ex-
traordinaire et soulevé le plus grand enthousiasime Ces
bons anglais avaient l'air cde s'apitoyer sincéremenit sur le
triste sort de la bonne Lorraine.

Mime Renée If ichard, qui fut pendant longtemps attach3ée
à l'Opéra dle Paris, comme coittralto, a débté, à Londr
au théâtre Covent Garden, dans Fléonîore cea]ro,//e.
Etlc a eiil beaucoup de succès, tant par la beauté de sa vuix
Cie par son excellent style. Elle a rendtti son rôle avec
un remarci able talent. Les Parisiens vont certainement
la regretter.

~Ï; ~
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CHRONIQUE

LA VIEiLLE FEMME
Est-il au monde rien de plus adorable qu'une vieille

femme, une vieille femme qui fut jolie, coquete, séduisante,
aimée, et qu; sait rester fcmme, mais femme d'autrefois,
coquette encore, mais d'une coquetterie d'aieule ?

Si la jeune femme est charmante, la vieille n'es-elle pas
exquise? Et près d'elle n'éprouve-t-on pas quelque chose
d'indéfalissable, comme une sorte d'amour non Pour ce
qu'elle est, ma;s pour ce qu'elle fut, et une sor te de viaie
tendresse, de tendresse délicate, de tendresse pleine de re-
grets, de tendresse galante et vénérante, ramfinée, apitoyée
Un peu, pour cette femme qui surWit dan s une autte oubiée,
morte, détruite, qu'ai'nèrent des hommes, pour qui l'on
ùva, l'on se battit, pour qui suuffiirent des âmes et bat-
tirent des ceurs ?

Ceux qui aiment vraiment les femmes, qui les aiment en
tout, des pieds à la tête, pour cela seul qu'elles sont
femmes, ceux qui ne peuvent voir sans frissonner les petits
cheveux frisr des nuques, le petit duvet impalpable semé
sur le coin des lèvres, et le petit pli des sourires, et l'in-
soutenable caresse de leur r'.grd; ceux qui voudraient
pouvoir aimer toutes les femmes,-non pis une, mais
toutes, avec letrs séduction ' opposées, leurs giâces diffe-
rentes et leurs charmes variés , doivent infailliblement ado-
rer les vieiles.

La vieillel n'est plus nue femme, mais elle semble être
toute l'histoire de la femme ;elle devient un peu ce que
sont pour nous les antiques et beaux objets qui nous rap-
pellent toute une époque ancienne. Faite hbre par ses
cheveux blancs d'où la potidre s'envole, elle ose parler de
tout, des choses mystérieuses et chères qui restent comme

un éternel secret entre les jeunes et nous, de ce sous-en-
tendu charmant dont les yeuîx, les sotrires, toute l'attitude
semblent jaser quand nous nous trouvons en ftce d'elles,
q .i que nous soyons, et que le, qu'elles soie ut.

Dans la rite, dans un escalier, dans tîn salon, dans les
champs, dans un omnibts, n'importe où, quand se croisent
dleux regards de jeunes ge is, une stibite éclosion de galan-
terie, i n ol>scui. désir. emplit les yeux, et il sebiiiIle q'un in-
visible fil se trouve jeté de l'unà à l'autre en qui circule tun
courant d'amour.

Mis c'est la chosecdont on ne parle pas, oti l moins dont
on ne parle guère. La vieille ose parler de tout. Elle peut
le faire sans être immodeste, impudique, comme seraient
les jeunes, etc'est tn charme singulier de causer longtemps,
tout bas, à mots un peu voilés, mais librement, avec tune
fime vénéiable, de toutîes les ivresses îes ceurs et des sens.

Et elles font cela, les vieilles, avec un liett air content,
désintéressé, mais encore friand, comme si elles lIairaient
en passant l'odeur d'un plat qu'elles adorent, iais doît
elles ne .peuvent plus manger. Elles parlent d'amour d'tin
ton maternel et tieiveillant ; parfois, elle jetent un mot
vert, une image vive, une réflexion hardie, une plaisatiterie
un peu pimentée, et cela prend en letr bouche une grIce
poudiée de l'autre siècle; on dirait uie pirouette osée où se
voit uiîi peu de jambe.

Et quand elles sont c'oquettes - une femme doit toujours
l'être - elles sentent boin, d'unîîe odeur vieille, comme si
tous les parfums donit fut. baignée leur peauit esseit laissé
en elles un subtil arôme, tne sorte d'âme des essences éva-
porées. Elles sentent l'iris, la poîudre de Florence d'ume
façon diserte et, délicieuse. Souvent le désir vous vient
dle prendre leur vieille înain blanche et douce, et, tout at-
tenîdri par c:s effluves d'amour iassé qui semblent venir
d'elles, de la baiser longtemiips, longtepiips, coiImme Iu hotm-
mage aux tendresses défuntes.

Mais toutes les vieilles ie sont pas telles.
Il ei est d'abominables, celles qui, au liei de se faire
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plus bieiveillamîes, plus aimables, plus libres de laîlgage '

et de morale, ont suri. Et. presque toujours les femmes qui
oi été peîî Ou u poinit aimeCs, qui'ont vécu d'une vie stri-
tement, étroiteent honnte, dteienent les vieilles grin-
cheuses, les vieilles pitmbèclies grondantes et luargneuses
soites île. fatx etiruqtues femelles, gardiennes jalouîses c
l'honnêteté d'autrui, machines a Mauvais complimIIenîts on
qui fermentent des âmes de vieux genclthiies.

A utssi, qutand une vieille femme est vraimlîenît scédlisaite,
elle semble avoir pris en elle tout le charmîe de toutes s
autres, et vous e pouvez la connaire et ai mer sa un
constant et mordant regret qu'elle ne soit plus ia l'âge ot
vous la saliriez chérir d'une affection tout autre.

Et que de gie ne lui devonîs-nous pas garder d'être ainsi
charmante, car elle a passé par le plus épouvantable, le
plus dévorant supplice Ilue puiiise soumir tune créattre,
elle a vieilli.

La feuine est faite poir aimer, pour être aimée, et pour
cela seuileient. Est-il au monde tin être plus puissant
plus utdoré, plus obéi, plus triomniîliîtn t,. flus éclitatii qu'une
jolie feiimme dans l'épanouissement de sa beauté ? Tout lui
appartient, les lommlîîes, les coeurs, les volontés. Elle rè n
d'une Manière absolue par le seul fait de son existence, sa
souci, sans travail, dans tue plénitude d'orgueil et de joie.

Alois elle s'accoutume à ces hommages comme l'enfatL
s'accouitue à respirer, comme le jeune oiseau s'habitue .t .
voler. C'est la nourriture de son être; et toujouirs, ou
qu'elle aille, qu'elle dorme ou qu'elle veille, elle porte en
elle le sentii nit de sa force par sa beaté, la satisfaction
d'être jolie, titi imlmense orgteil satisfait, et encore une
autre indéfnissable sensation de femie quîiaccomplit sans
cesse son rôle de charmeuse, de séductrice, de conquérante,
soit rôle naturel et instinctif.

Puis voilà que peu à peu les homîîes s'éloignent. Elle
qi était tout n'est ltus rien, mais rien qu'une vieille
femme, titi être fini, dont la tâche humaine est achevée de
par l'impitoyable loi des' âges.

Elle vit encore cependait, et elle peut vivre loiglemp.
Et on dit d'elle siîmpîlement: " En 'voilà une qui liut jolie I

Alois il faut qu'elle dispîaraisse, ou qi'elle Ilitte, et qu'-
elle sache alors devenir, à force cde grace non plus layon-
nante mais ,rlléchie, à foice île volonté îLe plaire encore,
de plaire. tjours, cet re adorable et si rare,-tine vieille
femme séîLidisatiie.

\ais, pîouîr cela, il lui faut du l'espri, beaucoup d'esprit,
et auissi bien îd'autttes choses.

Et comme ou voudrait connaître celle à qui M. Alexa
dIe Dmia, s faisait dernièremleit une remarquable préface

polr titi voliue île comédies légères qutîi s'appelle' le 7li-
tre au Sa/n.

Oti la di, ctile-là, la plus charmate de louîles. Elle est
certes la plus spi itielle et lat pîls inte, lit Pluts ado lùée
aussi de ses amis.

Et comme, à travers les scènes de ces satillntes pe
lites pièces, on aime cet esprit aiiirivaideuir et subtil, litié-
raire à la façoi les femmes de leires, aimable toujours et
captivante; et comme on adimire de loin cette anctiée qui
a su rester plus sduisante que la plupari des jeune
femmes, et qui sait être plus qgable à lire que la phipart
des atuteurs applaudis

M. )miiuas nous apprend que le iom qu'elle signe, Gen
nîevrutye, n'est point celui qtu'elle porte dans le monde.

Il n'avait point à le dire, niotus nous ei serions doutes.
GUY DE MAUPASSAN'T.

Le coi'positeur brésilien, Carlos Goinez, auleur de I/
Guaransy, Sa/s'atr Rosa, et 7sca, opéras qui onit été
très populaires en Italie, écrit 1L musique d'un no i'
ballet Les Qua/rc .Saisos, clii sera probablement joué à
lt piochainle saisoIn aLU théâtre de la Scala, à Milan.
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AU PUBLIC
Quelques personnes, nous dit-on, croient que le

CANADA ARTISTIQUE est une publication spéciale-
ment musicale.

C'est une erreur que nous tenons à faire cesser.
En fondant le CANADA ARTISTIQUE, nous avons

entendu fonder une revue li/craire, artistiue, imusi-
ca/c. Jusqu'à présent la partie littéraire y a teni la
plus grande place. Il ne pouvait en être autrement
dans notre pays, oit la littérature seule a produit c t
produit des œuvres remarquables, tandis que les
beaux-arts et la musique sont encore en enfance.

Nous avons voulu aussi rendre notre publication
tout au moins l'gale des revues qui se publient dans
notre province, tant par l'intérêt qu'elle offre que par
sa valeur littéraire.

Avons-nous réussi ?
Tout nous porte à le croire : le mérite des écrivains

qui collaborent au CANA lAA k'rTi tttlQ, teureux
cloix cd(es sujets qui y solit traités, le succès qîu'il
rencontre auprès du public.

Ce succès, dont ntouts s01mmt1es fiers, nous ilpose
lobligation d'améliorer encore . notre revue en y
dionmnnt place à tout sujet d'actualité, à toute qIes-
tion d'un réel intérêt, soit politique, soit sociale

Nous commençons dans ce numéro.
Deux questions très importantes: no/re systcmne

d'Muration et les asiles d'aiélnés dans la Province.
sont traitées dans des articles que nous recommai-
dons tout spécialement à nos lecteurs.

En élargissant le cadre de notre revue et en y

publiant des articles politiques et sociaux, nous accoma-
plissons une première amélioration.

D'autres suivront bientôt.
A. FILIATREAULT.

EDUCATION

M0DIF10NS NOTRE ENSEIGNEMENT
" L'édtcation supérieure - dans la province de Québec

- doninée dans les collèges classiques est tout-à-fait suili-
sante, pcut-être même est-elle trop étendue ; mais ce dont
nous avons besoin, c'est une instirt.ction pratique mise à la
porlée de nos enfants pour les former aux luttes dle la
vie réelle."

Ainsi s'exprimait Phoni. J. A. Chapleai dans son dis-
coirs aut piquce-mique conservateur dIe St. Hilaire, et il
mettait ci tête des réformes, dont on avait besoin à Qué-
bec, la réforme de " l'éducationt publilue.'

Ces patoles nous les approuvons de tott point, et elles
mnîttretnt que le secrétaire d'état comprend que les nuu-
veaux besoins de lit société moderne exigent ti nouveau
système d'éducation.

En effet, à une époque où la vapeur et 'élect icité ont si

profondément modifié les anciens procédés industriels et
commerciaux, et ont fait accomplir, ens quelques années, à
l'industrie et au commerce, d'immenses progrès scientiiques,
l'ancien système d'écucati,on est deveItI notoiremnent instuf-
fisant.

L'éducation qui convenait au corr.mdecenet di siècle
ne répond plus aux besoins et aux nécessités du jour, et
tie pt faire des hommes capables de comprendre et de
savoir appli q ucr les découvertes et les procédés modernes.

Et c'est pourquoi, ei l rope et auîtx États-Unis, oin a
mîodiié lancien sysème d'enseignement.

Atjou d'hui, pour ètre à la hauteur des perfectionneents
de l'industrie et du commerce, ceux qui se destinent à ces
carrières tie peuvent plus se contenter d'une éducation
quelconque. Une éducation pratique et scientidlque est pour
eux d'une nécessité absolue, car ils ont besoin d'avoir des
connaissances en mécanique, ci chimie, ci géographie, cl
économie politique, en mathèiématiques, etc., soit pour diri-
ger leurs usines, soit pour faire cl, coniierce.

Ces connaissances, si diverses et si multiples, dont notis
tie citonîs que quelques uties, l'ç1hcatci telle qu'elle est
actuellemîîenît doiée dans tos institutions - séminaires out
colléges-peit-elle les faire acquérir à ceux cui y sont
des éléves ?

On peut lardiment répondre que non.
Certcs, lâtons-nous cIe le dire, inous apprécio s à sa

valeur l'enseignement donné dans nos maisons d'écica-
tion ; nous Ci reiclons leimnî age ait zèle et ai taleint les
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pittes savants qi en sont les professeurs, et nous leur
avons la plus vive reconnaissance pour le bien qu'ils ont fait
dans notre pays.

Mais ce, enseignement, quelle que soit sa valYur, ne suffit
plus aujourd'hui. Il ne peut faire que des prêtres, des
médecins, des avocats, des notaires. Le nombre en aug-
mente tous les ans ; ces professions s'encombrent de plus
en plus, et ces malheureux jeunes gens, la plupart sans for-
tune, vegètent et souffrent longtemps, victimes de la seule
éducation qu'ils aient pu recevoir.

Voilà, on en conviendra, un fâcheux résultat de notre
système d'éducation.

Mlais il y a plus encore.
Ceux de nos enfants dont les aptitudes sont tournées

vers l'industrie et le commerce ne trouvent dans l'ensei-
gnement actuel aucun moyen de développer ces aptitudes.

Aussi quand, cédant à leurs penchants, ils se font indus-
iels ou commeriçants, ils ne sont nullement préparés et

n'ont aucune des connaissances nécessaires potir rétssir
dans ces carrières. Par suite, notre industrie et notre coim-
mierce restent stationnaires et ne peuvent atteindie aux
perlectionnements actuels.,

Donc puisque notre système d'éducation ne peut faire
que des prêtres, des juges, des avocats, des médecins, et
qu'il ne peut former ni des industriels, ni des commerçants,
il faut le modifier, et on devra le remplacer par un autre
donnant satisfaction aux aptitudes de tous nos enfants, et
pouvant calmer les anxiétés des pères de famille.

Qu'ils sont nombreux ceux qui nous ont parlé de leurs
hésitations, de leurs craintes, au sujet de l'éducation de
leurs fils ; ils ne savaient dans quels établissements les
placer, tant l'enseignement leur y paraissait insuffisant.

La modification que nous demandons n'est pas une nou-
veauîté. .l y a déjà longtemps qu'elle a été apportée dans
l'éducation en Europe et aux Etats-Unis.

Ce nouveau système d'enseignement est ce qu'on appelle
en France la " bifurcation des études et voici, rapide-
ment exposé, en quoi il consiste :

Pendant les premières années qu'ils passent dans les.
maisons d'éducation, tous les élèves suivent les cours dits
classiques. Puis, quand, au bout de quelques années,
leurs aptitudes se sont affirmées, ceux qui veulent êtie
pi tres, avocats, médecins, continuent les cours classiques,
tandis que ceux qui se destinent à l'industrie ou au coin-
merce vont à des cours spéciaux, faits en vue des car-
rières qu'ils veulent embrasser.

Ce système de bifurcation - que noUs ne faisons
aujourd'hui qu'ind iquer - a été u'tin des principaux facteurs
des progrès scientifiques de l'industrie et du commence, et
a donné les résultats les plus satisfaisants.

Pourquoi n'en serait-il pas ai nsi dans notre province, et
quels motifs pourraient nous cml clii de suivre l'exemple
des autres pays ?

Nous ne voyons pas de raisons sérieuies pour retarder
Un changement d'enseignement qui forcément s'imposera
tôt ot tard.

La plupart cde nos maisons d'ducation sont, il est vrai,
indépendantes et dirigées par des prêtres; nais ce nl'e-t

pas le clergé, nous le croyons dtu moins, qui mettra obsta-
cle à la modification de l'enseigiement.

Il comprend trop bien les besoins rie notre époque, il a
trop à cotir notre développeient et notre prospérité pour
s'opposer à tui nouveauu mode d'enseignnent, grâc atquel
nous ne verrons pilus, ainsi que le diis ait l'hon. J A. Cha-
pleau dans le nêème discours, presque tots nos ingéneurs
nos mécanticiens, les clels d'ateliers clans nos grandes
isiies, clas nos gralidls e:ljoitationsv lir des Etats-Unis
ou d'Angleterre.

D'ailleurs, ce qti se passe ei France est pbouir nous ras-
surer complètement. Li, Ln effet, le douible eiseignetienty
la" biftrcattion," a été adopté sans lésitation dans totutes
les institutions dirigées par tles prêres ; il y est donné
comme dans les colléges de l'état et il y pr>dtt des
résultats également satisfaisants. Plusieurs mntme de ces
maisons religieuses sont, comme celle qui existe à Aniers
sous le patronage direct des évêqtes qui ont onr elles
la plus vive sollicitude.

Tout dernièrcntieit ,gr. ]rrcîppel reconnaissait la iléces-
sité de ce douile enseigtîeiient en disant: "Il faut lui
laisser dais nos établissenenti s la grande part que doivett
lui asstrer les conditions, particulières d'ue époque o le
conimerce et l'industrie jouent mtiirôle si cosiclér ebc

Nots sommes donc persutadés que les obstacles ne vien-
draient pas de notre clergé.

Le gouveriiemient Mlercier qui, par ses gétséreuses sub-
vetions aux écoles cli soir, a déj do e etîvs le
l'intèrêt qu'il porte aux quiestions d'éducation, seai t lieu-
retux, nous eti soiinles certaii, de voir adopter le double
enseignement et y aiderait de totut son pouvoir.

Mais il apeut oi point d'action sur nos nasots d'édt-
cation c'estatt conseil cIeTl nstru ictioi publique cle e
sortissent les questions d'enseignement.

C'est donc à ce conseil que nous nous adresisons ; nous
lui deiandons cl'étudier le système clii doubl en
ment et le le faire appliquer at hlus tôt dans notre ro nviice.

Composé des loîîînies les plus éniîeîspa iurs ertu
leur intelligence et leur patriotisme, le conseil d s li u
tion publique nous inspire totite confia ce ; nous reii et t io s
en] ses iains la cause qte nous venons d'exposer, et nous
en rapportant à ses lumières, nous la croyons conplète-
ment gagnée.

J'ý nuPtuv,
L'O//o dIe Verdi, qui a été joué deniérieet à tOc-

holmî, y a excité tin eItlhousiasmiie général.

Le 29 juillet tLie mîagnifiquî eprsitaii <lcarmi'21
a été donnée à Lon dres. Mlelle Zélie de Luissan chantait
Carniin jean de Reské, Dui José ; et Lassalle, l'éminent
baryton, Escaiillo. Inutile dc direque e c ef-d'deuvre
de Bizet a paru plus riiarcquialle encore avec cette inter-
prétation hors ligne.-

Les concours dt conservatoire de Paris cui viennt
d'avoir lieu ont montré d'excellents rêsuittats pour les
instrunentistes. Quant 'aux concours de clatt, ils n'ont
pas été ti ès sat isfaisants. Les élèves .hommes n'ont que
des voix ordimaies et pet cle talent et cde style. Pariiu
les élèves femmemès tin a une voix pleinie de proiesses, les
autres ne so tent lias de la 111u imo e.
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.POUR LES DAMES

L'ART A LA MAISON
VIlI

Un accessoire devenu a peu prés indispensable dans titi

salon canadieii, c'est le piano ; - de même que la muîsique
est à peu près indispensable dans totute réunion ayant pour

objet l'amusement et la distraction.
Une harpe, une guitare, un violon y trouvent leur place

mais, outre que letr usage n'est pas aussi répandu, aussi

général que celui du piano. ces instruments n'ont pas,
comme ce dernier, par leur forme et leurs dimensions, l'a-
vanîtage de faire meuble, c'est-à-diie d'être un ornement

par eux-ménes.
L'harmoiim a bien tin petu cet avantage comme le piano,

mais Pharimoiutîm est un instrument dont le caractère n'est

pas assez mondain pour titi salon.
Au risque de déplaire encore à quelqu'un, je dirai que

son caractère est trop religieux,- il jure dans un salon
presque autant qu'un piano dans tine église.

Donc, l'instrument dIe salon par excellence, c'est le piano.
Je tie parlerai pas ici des qualités du piano comme tus-

trtment ; il est bien entendu qu'il vaut iieux s'en passer

que d'en avoir titi digne au plus du nom de chaudron.
Disons seuIlenmenit titi mot cie l'extérieur di piano, en tant

qu'il peiut plaire à l'eil et contribuer à l'harmonieux aspect
du milieu où on le place.

Il est, comme ol sait, trois espèces de pianos: le piano
à quetue, le piano table et le piano cottage.

Les pianos à queue se divisent ci grands et en petits.
Ne parlons pas des grands; il sont exclusivenent réser-

vés putr les salles de concert, où il faut titi fort déploie-
ment de sonorité.

Quant atix petits, ils tie sauraient trouver place que dans
titi très vaste salon, o leur tournure - disgra.cieuse après
tout- ne fera pas encombrement ni le heurtera les lignes.

Encore tic conseillerais-je cette formle de pialo qu'aux
muttîsicicîts de profession, ou tout at moins aux personnes
qui ont dans leur famille des exécutants d'one habileté telle
qu'ils aient raison de se payer titi instrument d'une puis-
sance exeptionnelle.

Passons au piano table.
Cotment se fait il que ce dernier ait eu une pareille

vogute ei Aiiiétiqte, cutranît vingt-cing ans. C'est unie chose
que je tie saurais m'expliuer.

Admettons le : quand même tti homme se casserait la tête
dctrant cent ans et plus pour inventer une mîachine plus

gatiche, plus disgracieuse, plus lourde, plus incommode,
plus insignifiante de construction et d'allure, il n'y par-
viendrait jamais.

Voyez ce quadrupède ankylosé, att milieu, oti ctans le
coin d'un salon : cela prend une place énorme ; cela une se
range bien nulle part ; cela n'a la touruitre ni d'une table,
ni d'uie étagère, ni de quoi que ce soit.

Oui dirait titi colis quelconque, une immînieise boîte cl'emîî-
ballage, ou encore titi cercueil cde famille placé sur des che-
valets.

je n'en vois jamais un sans penser à quelque monstrueux
élphant égaré dans une plate-bande.

Quelle utilité a-t-on pu trouver à une forme de piano
aissi platement primitive, c'est ce que je me demande
depuis plus de vingt ans.

Heureusement que cette mode absurde s'en va. On
revient toutt-fait au piano vertical, si élégant et si coquet,
à ce piano qu'on appelle ici le piaho cottage.

Voyez comme celui-ci tient peu de p'ace dans son coin,
le 1oi du mur ; vnyez comme il se dresse gracieusement
avec ses arabesques ajourées, à fond de soie blanc ou rose,
et ses fines applicues en vieux cuivre.

A droite, la petite étagère à m isique, en face le tabouret
à pivot, au-dessus une jolie couverture en velours broché, att-
dessous une moelleuse carpette orientale.

Dans ces conditions, le p;ano vertical présente toute une
combinaison agréablement suiggestive.

Ce ne serait pas un imsrument de musique. qu'on le
garderait là tout de même pour l'avoir sous les yeux.

Ainsi, ÎMesclaines, plus de ces vieux pianos carrés, s'il
vous plaît ; ils ont toujours été laids et embarrassants; et
maintenant ils n'ont seulement plus le mérite -d'être à la
Mode,

Une autre mode qui devrait bien disparaîti e tout dle bon,
c'est celle des albums.

L'album, au Canada, est un instrument de torture que
toute jeune fille se croit tenue de posséder et de mettre en
euvre, pour l'embêtement de l'humanité en général, et

pour le désespoir, en particulier, de tous ceux qui soint cou-
damnés à gagner leur vie - comme je fais dans ce moment-
ci - avec leur plume.

Votis voyez cette jeune personne, n'est-ce pas ?
Elle est jolie, vive, enjouée ; elle a l'air spirituel.
Vous vous dites: "Quelle chaimante enfant! " et vous

aimeriez à faire u brin de causerie avec elle.
Prenez garde, malheureux l
Vous ne songez donc pas a l'album ?
Car il y a un albun à la clef, soyez-en sfr. Et peut-être

deux.. J'album de la cousine.
Cette cousine qui lui a dit: Tu vas rencontrer mon-

sieur Un 'L'el, demande lui tin morceau pour mon album,
ne serait-ce qu'un sonnet."

Et voilà votre soirée gâtée.
Et vous voilà à vous creuser la cervelle, en pestan t et ci

vouant au diable tous les albums de la création, afin de
mettre, avec votre signature, quelque chose qui ne soit pas
trop indigne de votre talent, à côté presque toujours de
mille insignifiances aussi dépourvues de style que d'ortho-
graphe,: pondues par quelque camelot en vacances, ne
sachant même pas la différence entre un dactyle et un
spondée.

Comme c'est agréable - et flatteur i
Qu'en résulte-t-il l
C'est que vous prenez ci grippe une personne pour qui

vous vous sentiez tout d'abord de l'attrait et de la sympa-
thie.

Sans son instrument de torture, elle vous laissait un
aimable souvenir.
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Avec son instrument de torture, ele s'es fait détester,
voilà tout.

C'est étrange, pourtant : cette jiinc fille n'aurait jamais
la pensée de prier un cordonnier de lui faire une paire de
bottines pour rien.

Cependant, elle demande sans scrupule à un poête de
laisser là son gagne-pain, d'interrompre le volume com-
iencé, de laisser souffrir l'article inachevé, de négliger sa
correspondance, de sacrifier le pauvre moment de loisir
d,)pt son cerveau a besoin pour la poursuite de son euvre,
afin de lui faire un sonnet.

Ricn çq'iwi >elil son'iet!

Elle s'imagine clone qu'un sonnet ne vaut pas une paire
Cie bottines...

Si au moins cet album était un recueil d'autographes i
Avec deux mots et votre griffe, vous en seriez débarrassé

et votre signature serait cn compagnie de ses pairs.
Mais non, il y a là les cousins, les cousines, les amis

d'enfince, un étudiant en médecine qui a visité la famille,
un commis voyageur qu'on a rencontré aux sources, un
mécanicien belge qui avait une recommendation auprès de

mon oncle." etc., etc.
Et vous vous demandez l quel titre vous avez l'insigne

honneur d'être appelé à concourir pour le prix die rhéto-
rirpie avec tout ce mélange-là 

Mlalheul
Et notez que vous ne pouvez guère refuser. Quelle

excuse donner
Vous êtes trs occupé?
Vous prérdre le temps que vous voudrez on n'est pas

pressé.
Attelez-vous, allezI
Vous en avez déjà six qui vous attendent sur votre

pupitre ; attelez-vous toujours, cela fera sept.
j'avais pouir ma part essayé d'un moyen: je gardais les

albulims six mois sans les rendre.
Mauvais moyen : il me fallait répondre à une lettre de

reproches toutes les semaines. Mieux vaut encore s'exécuter
cou rageu sene t.

Tut ceci semble une digression mais ce n'eu est pas
une.

Dans combieni de salons canadiens ne trouvez-vous pas
étalé l'odieux albmi, qi'une fe mme ldevrait cacher à tous
les yeux comme cun honteux remo;ds cde consciencel

Eh bien, M:sdames, je vous ai fait bien des remarques
sévéres, des reproches même, depuis le commencement de
ma série d'articles; je me suis permis de vous donner
maints petits conseils, de vous faire d'ardentes objurgations
eh bien, je suis prêt à tout retirer, tout excuser, à tout
rétracter, s'il le faut, pourvu que vous jetiez au feu cette
exécrable invention archi-bourgeoise et arcli -bCte cu'on
appelle albuinou touit au moins que vous l'enfouissiez de
façon à ce que je ne la revoie jamais de ma vie : il m'a
trop fait souffrir.

Il m'a fait trouver trop laides des fenmes qui me sei-
blaient jolies.

Il m'a fait trouver trop ci.sigréables des femmes qui
avaient tott pouir plaire.

Il m'a fait trouver trop stupides des femmes cîuI passaient
pour spirituelles.

Ce sont de ces Choses qui ne se pardonnent jamais.
Point d'albums dans les salons 1
Ou si vous tenez à en avoir, attendez au moins qu'on

vous offre à écrire dedans.
Et soyez sûres alors, que celui qu emiportera le monstre

sous son bras dans cette intention, au lieu de dire
-Quelle scie l
Se dira:
- Voilà une femme d'esprit, au moins on a du plaisir

à faire quelque chose pour elle l
LOUtS FRÈCH E-rT.

EXPRESSION \LCi EUSES.

Voulez-vous parler français ? Oui, n'est-ce pas
alors ne dites pas:

Gadelle
Noix
1-ève
Pon me de pin
l'ardessus
Ca/jin
Patates
Gi/et
Veste
Cal

EncaNteH rcl

Neublier
Clae,ier
A)rc/idiiiore.se:
M)irectan e

J'nnphIlt
Not ice
Portlefeuiille

Capot
Pensionner

a1gon isex

Ontre'pa rser,
Coco/ier
Loquet

Gueule

Salle à diner
.e iem/bn's

Recuele»ment
ae/axes

Fille engagère
Sa7mone/le
J_ýmbaj-qiuer à

chteval
Bjol

GRiosuiuL

As mi '.

AN A N S

GiLE

.AliTAiNEs
Comiuissaiii uw.rRsEuRmm
MARCUAND DE MiOES
Cocusiiî'
UsioCÈsE

ANNUAllRE*
FENATu
I.RociilzRE

Avis
P'oRTE-Md.)ouNArsi

PARDE)iS5S
ETRE~ EN PINsON

MANGUAssANT

MAt i.5 iON

SALL cA l .Nili»iCANiICIE N 1', 'ý ý

BHAMHREA'

SANflEI A MANERA

tjE niiPUTrm

liEccEPTioN DEi TAxEs

loNiTER A cvA.

(-A suivre)

Nous erions très heureux si nos lecteurs voIlaint nous fairecon-
naître tons les mot impropres ilont on s'est servi devant eux ou qu'is

out trouvé dans les journaux,

Saint Saëns travaille à une revision de l' O/uée cIe
Gluck sur le texte original.

Une jeune violoniste ce i2 ans, Irêne Von Brennerberg,
a débuté avec beaucoup ide succès à Carlsbad. El'e a
étudié à Vienne et à Paris.

L'émiiiente pianiste Thérèse Careno, engagée pour jouier
am premier concert de la célèbre Société Phuarmonique de
Berlin, a obtenu un succés immédiat et incontesté.
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QUE FERONS-NOUS DE NOS ALIENES?

.Pauvreté n'est pas vice, dit un proverbe. " Non, répond
l'homme sceptique qui a de l'expérience; pauvreté n'est pas
vice, mais c'est bien pis encore."

JI y a quelque chose de plus terrible que la pauvreté et

que le vice, c'est la folie !

ILes pays plus ti moins civilisés sont pleins de philan-

th ropes qui parcourent les prisons, à l'exemple di vertueux

Hioward, pour soulager la misère des criminels. Grâce aux
appels éloquents de ces amis de l'humanité, on traite à
présent les assassins, les voleurs, et les faussaires bien
mieux qu'on ne traite les lionnètes gens à qui la fortune a
oublié tie sourire.

Encore, l'autre jour, une dépêche de la Nouvelle-Calé-
donie nous apprenait qu'un déporté de cette colonie fran-
çaise, - coupable sans dou te de quelque grand crime de
droit commun, sans cela il i'aurait pas été envoyé à cette
colonie pénale, -vit chez lui comme un nabab, a chevaux
et voitures, et obtient chaque année la permission d'aller

passer deux mois en Ausiralie, pour se refaire la santé.
N'est-ce pas à donner l'envie d'être criiiinel pour aller

faire fortune dans ce paradis de messieu rs les bandits?

Mais les aliénés, combien sont-ils ceux qui travaillent à
alléger leurs souffrances ? Parce qu'un homme déraisonne
en traitant certaines questions, croit-on cqu'il ait perdu
entièrement la faculté de comprendre, de sentir et de souf-
frir ?

On a dit, - ion sans un semblant de raison, - que les
maisons d'aliénés sont des établissements où l'on enferme
quelques pauvres diables, pour faire croire que les person-
les du dehors jouissent de leur bon sens.

Parce qIue les malheureux que l'on claquemure dans ces
hospices sinistres sont un peu plus fous que le prochain,
est-ce une raison siuifisante pour les abandonner à des gar-
diens, bonimes parfois d'une nature brui tale, sans aucune
espèce de contrôle.

A Dieui ne plaise que nous voulions incriminer les bonnes
steurs qui se sont consacrées aux soins des victimes de la
folie. Nul ne les admire plus cue celui qui écrit ces
lignes. lais puisque l'état prend à sa charge les âmes
ciiinnelles, pourquoi ne s'occuperait-il pas également des
ames plus ou moins voilées par la folie ?

Nous n'abuserons pas de l'effrayante calamité ce la
Longue-Poin te pour démontrer qu'il y a nécessité de réfor-
mer le système des pénitenciers cie la folie. A notre avis,
ce serait manquer d générosité, de chaiité et même
d'équîité, qupe d'aller chercher des armes dans ce sinistre
effroyable, dont les dames qui dirigeaient cette maison ont
été les premières à souffrir ?

Qu'il nous soit permis de dire, néanmoins, que si cet
établissement tie la Longue Pointe avait été à la charge de
l'état, il est probable que les hommes de la scienîce aux
quels l'administratioi aurait demandé des conseil,, auraient,
sinon empêché l'incendie de l'institution, du moins consi-
dérableient diminué les atroces conséquences de ce mal-
hein .

ARTISTIQUE

Quelqu'opinion que l'on ait sur la convenance de confier
à des religieuses la garde des femmes atteintes de folie,
nous croyons, dans tous les cas, que nul n'osera soutenir
que ces dames soient les personnes convenables pour soi-
gner les aliénés.

Une femme qui aurait été mère de famille, qui
aurait acCuis, pendant plusieurs années de ménage, quel-
ques notions du caractère de l'homme, reculerait devant la
tâche de soigner un fou étranger. Comment des religieuses,
qui se sont cloîtrées au sortir de l'enfance, qui n'ont jamais
vécu cins le commerce des hommes, qui ne savent absolu-
ment rien des qualités - bonnes et mauvaises - des êtres
du sexe mascuin, - qualités si différentes de celles qui
caractérisent la femme, -- peuvent-elles entreprendre de
diriger deis malheureux dont les passions et les sentiments
sont arrivés à l'état aigu sous l'empire de la folie ?

Ah l comme ils doivent rugir souvent ces mtcles lions, -
chez qui la raison ne contrôle plus les vives uipressions,-
en se voyant- livrés sans défense à des frnmms, qui, ne

pouvant les comprendre, n'éprouvent pour leurs souffrances
morales aucune sympathie.

Ces réflexions, jetées à la hâte sur le pIpier, en guise de

préface, seront suivies dans le prochain numéro, de propoii-
tions de réforme qui, croyons-nous, obtiendront l'approba-
tion des hommes de l'art et de l'administration de l'é:at.

A. FILIATREAULTi

M. Arthur Diieu, gérant du théâtre de l'Opéra Fran-
çais, à la Nouvelle-Orléans, avant la nomination de M.
Maugé à ce poste, vient d'tre choisi de nouveau pour
administrer les affaires de ce théâtre M. Maugé, qui a
laissé un si bon souvenir à Montréal, a quitté la Nouvelle
Or éa ns.

La troupe engagée pour la prochaine saison d'opéra est
composée comme suit : MM. Durieu, directeur ; Lestrac,
premier chef: Merck, assistant; Alessandri, maître de
ballet. Les chanteurs sont: ML. Merrit, premier tenor;
Cottet, premier tenor (utilité) Bouuvt, premier ténor
léger; Coutelier, ténor léger ; Ceste, baryton ; Fautrier,
baryton (utilité) ; Poirier, baryton d'opéra comique ; Cha-
v'aroche, basse noble; Sylvain, basse chantante ; St«éplhane,
basse d'opéra comique ;Blanci, ténor bouffe ; Homerville,
grand comique; Villar, basse; Mmes M.irgueiite Marteus
et Briord, falcons ; Duquesne, chanteuse légère en touts
genres; Potel Bernard, chanteuse légère ; Plantier, pre-
mière dugazon ; Villar Leseir, première chanteuse d'opé-
rette ; Alice Raynond, seconde dugazon. Chceur - vingt
hommes et vingt femmes.

La saison commencera le i4 octobre avec La Juive,
suivie de tout ie répertoire classique. Parmi les nouvelles
ceuvres qui seront données, on cite Patrie, Mirceille, et
le Dan/e.

Le choix des éléments de cette troupe est excellent, pour
la bonne raison que les habitants de la Nouvelle-Orléans
ne veulent donner leur encouragemeint qu'à des artistes de
premier ordre.

Après la saison d'opéra à la Nouvelle:Orléans, il est p:·o-
bable que la troupe se rendra à Nev Yoi-k, et L'ns quel-
qIues autres grandes villes des Etats-Unis. Dans ce cas
M'ntréal aura peut-te la visite des artistes. Nous le
souhaitons dC tout coeur.



LE CANADA ARTISTIQUE 14

LES TROUVÀILLES

DE M. BRETONCEL
Le célèbre agent de change Bretoncel était un amateur

de hautes curiosités. On entend par li des curiosités qui
ne sont pas toujours cuieuses; mais leur prix élevé donne
à croire aux geus qui s'en rendent acquêreur quie par là ils
offrent quelque ressemblance avec les Médicis. Et ainsi,
entassant dans leurs salons, qtui ressemblent à des boutiqties
de bric à brac, émaux, jades de Chine, armîes'damasqtiintées,
cristaux véuitiens, ils se regardent comme des protecteurs
de l'art.

Pendant l'automne, IM. Bretoncel passait titi mois de
vacances dans une riche propriété sur les bords de l'Oise,
et son temps n'était pais inoccupé. L,à, comme à Paris, la
manie des curiosités ne le quittait lpas, il courait les environs
à pied, et les objets que certainement il n'eût pas regardés
à l'Hôtel des Ventes lui semblaient merveilleux lorsqu'il
les trouvait en furetant. Un chasseur qui ne rapporte rien
dars son carnier tue un moineau de buisson, se fait appreter
à déjeuner, et le trouve meilleur qc'une bécasse. Il en est de
même du collectionneur.

Un jour l'agent de change avait ainsi battu tout le pays

pour la plis grande fatigue de ses jambes qui demandaient
grâce. Il était cinq heures du soir. M. Bretoncel rentrait
mélaiicolicluement auti logis les mains vides, lorsqu'à la porte
d'un cabaret il avisa ciin dressoir chargé de vaisselle grossière.
Aussitôt voilà un homme ci arrêt, regardant si qielque
objet précieux ne se cache pas dans la pénombre.

- Entrez, Monîsieur, dit la cabaretière, qui, voyant un
homme fatigué, lui offre une chaise.

Au lieu de se reposer, M. Bretoncel fait le toutr de la salle,
jette un regard ardent sur claque coin enfumé, et enfin
s'arrête devant le manteau de la cheminée où était pendce
une vielle écumoire.

L'agent de chane la décroche, la tourne, la retourne, et
regarde au jour cette passoire diun médiocre intérêt, sauf
que les trous, par une ingénieuse disposition, formaient le
nom et la date de 1749.

- Combien vendriez-vous cette écumoire ? dit-il.
La cabaretière se fait d'abord prier. L'objet vient dce sa

grtiid'iiière et il lui coûte de s'en défaire ; mi:s commîîe M.
Bretoncel insiste, noyennant dix francs il devient possesseur
de l'écumoire qu'il étudie plus a l'aise, assis sous le manteau
de la cheminée, frottant le cuivre pour lui rendre son état
Primitif.

Deux paysans étaient attablés dans le cabaret devant niti

pichet de cidre, causant de procès, de fermages et de
récoltes.

- Qu'est-ce qi'il veut, cet home-là? demaide l'un d'eux
à la cabaretière, quti répond qu'elle vient de céder à uni

chercheur de vieilleries une passoire pour une bonne soinme
qui lui permettra d'en acheter une Ieuve, avec cune paire de

poulets par dessus le marché.
-Si c'est ça, dit le paysan en élevant la voix ce façon à

se faire entendre de M. Bretonlcel, j'ai à la maison unlle
fameuse antiqueii.

Antiquié ! l'agent de ciange dresse les oreilles et demande
au paysan de quoi il s'agit.

-je n'en sais pas davantage. Les enfants ont trouvé
l'objet dans le grenier, et je vous gaîanîtis qu'il y était depuis
bel âge.

;renier, lng/eips sont les seuls mots qui frappent tout
amateur,

M. Bretoncel presse de questions le piaysaîl.
'Tout ce que je peux vous dire mlîonsieur, c'est qule ça

brille, qu'il y a comnime ii ange doré et de l'écriture dessous.

3rille, écr-itu' e, ange doré, s'ajoutant a grener et lng-
tenps, fournissent tnit fonds d'indu ictions qui peuvent

mettre sur la trace d'tii objet précieux.

L'Ugent de change se lève, promène ses inductions, et,
n'en tirant rien, se rassied.

-Que représente cet objet ?
Malheureusement il n'y a pas de maître d'école dans

nos contrées, sans quoi je me suis déjà dis que je lui aurais
donné l'écriture à déchiffrer.

- Est-ce un tableau ?
C'est un tableau sans l'être. Pour sûr, il y a du métal.
Du métal ! s'écrie l'agent de change, cii ouvrant de

grands yeux comme pour apel cevoir l'objet. Est-ce grand ?
- Ni trop grand ni trop petit.
- Enfi, de quelle taille à peu prés ?
- Monsieur, sauf votre respect, comme le fond d'une

casserole.
Là-dessus le paysan se léve et endosse sa carnassière.
- Vous partez déji, mon brave homme ?

- ai une lieue avant d'arriver a la maison.
- Vous accepterez bien un verre de vin pour vous donner

des jambes.
Ce n'est pas de refus, monsieur.

La bouteile sur la table.
Vous i tes qu 'on remarque de 'écriture et un iîge ?

- Attendez...je me rappelle maintenant, l'ange joie CIe
la musique... il souffle dans une trompette.

-Sujet religieux, se dit l'agent de change, avec légende
explicative.

Il se lève, décroche une casserole et l'apporte sur 1la
table.

- L'objet est donc de cette taille?
- Juste, monsieur, sauf q(e le dessus n'est pas plat.

Il est comme bombé.
- Et sans doute creux en dessous ? reponcd M.L Bretorncel.
- Ma parole, vous parlez conme un sorcier.
L'agent de change a peine de cacher son émotion. Sa

respiration est oppressée, son cour palpite, ses mains
tremblent.

Il n'y a pas à en douter, il s'agit d'i émail l
Aussitôt un inve ntaire sommaire se fait dans le cerveau

du collectionneur. L'objet gît dans u grenier, où il était
caché il y a bel dge, suivant le mot du paysan. Donc il
est très ancien. I brille. Un ange sonnant ce a trom-
pette est représenté avec une lé.genude dorée en exergue.
Le métal est à la fois coicave et convexe.

C'est assurément un merveilleux émail, provenant d'un
ancien château ou de quelque couvent des environs.
Quelle gloire de tirer de l'obscurité ciui admirable ouvrage
de Léonarcl I imosin oti de pierre Cotrtois l

Pocurtant il facît cacher toute émotion, clcie peu queý le
paysan ne s'en aperçoive. Ces gens dle campagne sont s
retors. M. Bretoncel est sur le point de" faire tui coup
des palpitations l'en avertissent.

-On petit voir cet émiî ... l 1-1m ! hem ! s'écrie l'agent
de chane, faisant rentrer violemment la dernière syllabe
dans son gosier.

- Oh l monsieur, la vte n'en coûte rien. Vous pocrrez
nme, le jour qu'il vous plaira, vous donner la satisfaction

de voir mes mioches faire la dinete dedans.
- Les scélérats, s'écrie M. Bretoncel.
-S'il vous plait.

- Comment, vous laissez des enfants joier ec un tl
objet?.

Il faut bien que les imlioches s'amusent.
Mais déjà tiont-ils pas détérioré cet ém ... ? Hem

hem l
Il est solide le vernis le protège.
SConsentiriezvosà me céder cette antiquité dit

l'agent de change.
l Je ne dis pas non, monsieur... C'est les enfants qui y

tiennent le plus.
- J'ai presque envie de vous accompagner...
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- Avec plaisir, monsieur. Il n'y a qu'une lieue.
- Madame, dit l'agent de change à l'hôtesse, servez-

nous trois petits verres d'eau-de-vie, de votre meilleure.
Comme il s'agit de se mettre tout à fait dans les bonnes

grâces du paysan, M. Bretoncel boit de l'eau-de-vie, non
sans grimace, et trinque avec l'homme.

On se met en route ; mais, à dix pas de la porte, le
paysan revient sur ses pas, sous prétexte de chercher sa
pipe.

- Sans indiscrétion, la mère, dit-il à l'aubergiste,
combien le bourgeois a-t-il payé l'écumoire ?

- Voilà la pièce, dit la femme en tirant de sa pcche les
dix francs.

- Bon ! s'écrie le paysan, qui, ayant allumé sa pipe,
revient l'air indifférent vers son compagnon de route, en
envoyant de grosses bouffées de fumée.

On parle des enfants. L'agent de change questionne sur
leur âge, leur sexe, et comme en ce moment on passe
devant l'épicier du bourg, M. Bretoncel prie l'homme de
l'attendre, entre dans la boutique, et en ressort qielques
instants après, chargé de poupées, de polichinelles, de sacs
de bonbons.

- Comme vous voilà harnaché, monsieur ! dit le paysan.
Ces joujoux-là vont vous gêner pendant la route.

- Votre petite fille m'intéresse, répond l'agent de
change, et je me fais un vétitable plaisir d'offiir ces jouets
à vos enfants.

- Vous allez leur faire l'effet du bon Dieu, ma parole 1...
Les enfants de chez ncus ne sont point habitués à de
pareilles largesses.

Pendant une demi-heure la conversation roule ainsi sur
des matières indifférentes. M. Bretoncel affecte de ne pas
parler du hasard qui, en le jetant sur la trace d'une mer-
veille, l'a conduit par les chemins, chargé de paquets de
toutes sortes. Cependant de temps en temps il revient à
l'objet de sa recherche :

- Vous ne craignez pas de laisser manger vos enfants
dans du cuivre?

- Puisque je vous dis, monsieur, que le creux est verni
comme le dessus.

- C'est bien un émail, se dit l'agent de change.
Tout au loin biillent à travers les peupliers les toits

d'ardoise d'un corps de ferme. Le cœur de l'agent s'épa-
nouit.

Encore une portée de fusil, et la merveille apparaîtra à
ses yeux.

- Ce n'est point là notre village. dit le paysan ; nous ne
sommes encore qu'au bourg où nous nous approvisionnons.
M. Bretoncel pousse un soupir. Les paquets de poupées
et de sucreries commencent à l'embarrasser, et il faut les
porter à des morveux qui ont peut-être endommagé un
précieux objet d'art ! Mais la dissimulation est nécessaire
pour arriver à la possession, et l'agent de change refoule au
fond de lui la gêne qu'il éprouve.

Les voyageurs traversent la place du bourg où un gros
bas en bois se détache de la façade d'un magasin de
cotonnades.

- C'est pourtant ici, dit le paysan, que ma femme
m'avait recommandé de lui acheter une robe ; maiheureuse-
ment il y a eu du tirage au marché aujourd'hui, les grains
sont en baisse... ce sera pour une autre occasion.

L'appel à la générosité du collectionneur est clair; mais
les femmes sont dures en affaires et il est bon de les
amadouer.

- Si une robe peut être agréable à votre ménagère, dit
M. Bretoncel, qu'à cela ne tienne.

En même temps il entre dans la maison du Grand-Bas
Bleu, et, d'un geste, désignant une étoffe à l'étalage:

- Montrez-moi cet émail, dit-il.
- Email, répète la marchande étonnée.

- Hem ! hem ! fait l'agent de change eff:ayé, regardant
si son compagnon ne l'a pas entendu ; mais le paysan est
assis sur le pas de la porte, rêvant au hasard qui lui a fait
rencontrer une telle vache à lait.

M. Bretoncel, l'étoffe coupée, sort avec un nouveau
paquet sous le bras, en disant :

- Ah ! si mes confrères de la Bourse me voyaient en
cet équipage !

La passoire de cuivre est accrochée à un bouton de la
redingote; les paquets de bonbons sortent à moitié des
poches; les deux mains retiennent des poupées et des poli-
chinelles, et sous le bras gauche l'agent dle change parte la
robe enveloppée.

Le paysan offre de le décharger de la moitié de ses
paquets ; mais M. Bretoncel, par une superstition com-
mune aux collectionneurs, n'y peut consentir. Il ne peut
faire aucun mouvement de bras ; sa marche est gênée.
Cette gêne et cette contrainte ne sont pas sans charmes.
Par là l'amateur se souvient à chaque pas qu'il marche à la
conquête d'une merveille. Si ses nerfs en souffcent, l'émail
reluit d'un plus vif éclat dans le lointain.

M. Bietoncel pense au duc de Coyon-Latour qu'il a ren-
contré dans les rues de Paris, portant sur ses épaules un
énorme buste en marbre qu'il venait d'acquérir, et il se dit
que lui aussi, pour marcher sur les traces d'un collection-
neur si illustre, doit porter la croix de la curiosité.

- C'est une chance tout de même de vous avoir ren-
contré, monsieur, dit le paysan. Tous les gens de la ville
ne sont pas si généreux...

- Le chemin est-il encore bien long ?
- Dans une petite demi-heure.
- Mais voilà deux heures que nous marchons.
- Eh ! monsieur, je vous avais bien prévenu qu'il y

avait une bonne lieu.
- Une bonne lieue ! s'écrie M. Bretoncel effrayé.
Car si une lieue de paysan en vaut deux, combien peut

représenter une bonne lieue ?
- Patience, monsieur... Nous voilà bientôt au Quercy...

Vous voyez le clocher?
- Ah ! s'écrie le boursier.. .Ce clocher tout là-bas ?
- Après le Quercy, en forçant le pas, il n'y en a plus

que pour un gros quart d'heure.
A ce mot de g-os quai-t d'heure, M. Bretoncel manque

de laisser tomber tous ses paquets sur la route.
- Heureusement, dit le paysan, nous allons trouver à la

porte du Querey une auberge où on vend du petit blanc
sec con.me une pierre à fusil, qui rendrait des jambes à un
moribond.

Grâce à un violent eff3rt, l'argent de change arrive à
l'auberge, ou il jette sur la table, poupées, polichinelles,
passoire et robe.

-. Vous êtes en retard aujourd'hui, Sureau, dit la caba-
retière au paysan... La nuit va vous surprendre avant
d'arriver.

- Nous avons causé avec monsieur, dit Sureau.
- Décidément, dit M. Bretoncel éclatant, combien faut-

il de temps pour ariiver chez vous ?
-En traversant le Quercy dans toute sa longueur, nous

serions chez nous pour le souper; mais je dois vous dire...
Sureau se grattait le front.
- Parlez.
-C'est que je suis obligé de faire un détour dans les

terres.
- Dans les terres
- Sans doute le pavé est piéférable ; mais au milieu du

village il y a la maison d'un guerdin de juge de paix, qui
me donne des tremblements de colère quand je passe
devant... Certainement ce chemin-là raccourcirait la route
de vingt bonnes minutes...

- Il faut le prendre, s'écrie M. Bretoncel; partons.
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Et il endosse ses ]aquets..
- Mais si le gcerclili de'juge est devant sa porte, je tie

réponds pas de moi ... Il arrivera titi iialleur que vous
vous reprocee toute votre vie.

- De quoi s'agit-il ?
- Piour vous ßie la vérité, monsieur, voilà ce que c'est

Cn qiatre Mots. J'étais en retard d'une petitc amende de

dix lutit francs... Croitiez-vouts que le guerdmn m'a déjà
coiché sur .sot livre pour six fiancs cinq sous de frais,
quoique j'aie raison. On est un1 homme ou on tie l'est

pas... je tic peux pas voir le guerdi n pemture.. Et
voilà poulrquoi je fais une demîi-lieue de plus tots les soirs
pour nue pas le rencontrer.,

- Une deii-lieuc de plus dit M. Bretoncel. Allez

payer vite, mon brave .. Tenez, voilà quarante Francs.
Pendant que le paysan entre chez le juge de paix:
- Eiail ! Emiaiil Emlail l s'écrie l'agent de change à

plusieurs reprises.
Comme uii ivrogne qui se go;rge de vin à ii tonnîeatîi

peidait l'absence des propriétaires, M. Bretoncel prononce.
le plus souvent qu'il le peui, le mot clui ne doit plus sortir

de sa bottuche jusqu'à la coi':lusion du imaiclé.
- 'ai payé ! s'écrie le paysai, qui re'it radieux.de la

justice de~paix ; tmais je me suis donné le plaisir dé dire at
uerdin ce que je peuse.. viilâ le papier acquitté. Ah I

les frais de jusuce, ça court plus vite qu'un lièvre.
Si le paysan iomire la facture, il ne montre pas la

monnaie de la pièce de quarante francs; mais M. Breton-
cel se dit qu'il tient la femme, le miari, les enfants, et qu'il
n'y a plus à revenir sur le marché.

La dernièrîe traite est dure. La nuit vient petit à petit.
M. Brconeel til e la jarnbe ; une dernière fois il appelle àt
son aide le mirac cie l'émail Enfin, niouran de fainn et
de fatigue, l'agentde change a-rive à la maison du paysan.

- lé ! femmîîîe, où es-tu? Voilà une robe qu'un mon-
sieur t'apporte cii cadeau.

Une grande femme maigre ose a peie jeter ti regard
sur l'étoffe qui lui semble plus brillante que touts les tissus
de l'Inde.

- Eh bien, tu tic dis rien... Remiercie done monsieur
et donne lui titi banc... il est tui peu fangue.

-- Ce n'est pas la peine... Voyons cet... lemi hem î
l'objet ci qies.ion.

- Ai c'est juste... Où est-il?... Les mioches auront
mpo l' é lécuelle dans le clos. Ma fiem va donc chier-

cher l'antiquité avec quoi les enfants s'amtiusen... Mon-
sicur est venu de la ville pour voir...

La femme reste c!outée contre le mur.
- C'est cquîe, clit-ztle, je l'ai donnée aux bêtes.
- U n émait aux bêtes ! s'écrie ÏM. Bretoncel, perdant

tout son saolgi od.
- Ne trouvant plus la teriic des cochons, dit la femme.

je leur ai taillé des pommes de terre dans l'écuelle.
- Mais ils auront altéré l'émail avec leur groin l s'écrie

M. Bretonîcel.
La fermière semble interdite,
-- Allume le crasset, feimtite, qu'on aille voir à l'étable.
La porte de l'étable est otivei te. Les cochons poussetnt

des grognîemniîs. Le Paysan les bourre de couIps Pour les

écarter de leur pltâtrée.
- Voilà l'anîtiqitié, dit l'lhomce alîrès avoir jeté les.ron-

delles de pommes die terre qui l'emplissent.

- Ça! s'écrie 'aget de change avec un cri de stuipéfac

L'ëmiail tait t co: v sité est hue p/ague d'assúr/ i'ce C

Vernie, dorée, avec tme Reoilimitéee dorée, des lettres ait

dessous, bombée extéritîretient creuse térieuret
Tous les caractères dont M. lBreotancel avait iteéré qu'i

s'agissait d'un émail sorti des fabriques de Limoges .

C'est ci (le telles circonstances que les anateurs revien
tnent au logis I oreille basse, leil morne, honteux, brisés de
fatigue, sans illusions pour oublier la longueir dc a route

Et 'est ainsi que revint M. Bretoncel regrettant ses
cadeaux et ses largesses.

CH A MP"LE URV.

FANTAISIES

L'iHOMME BLANC
Pendant la Comnumte, un poète ironique de mes amis se

présenta au Jardin des Plantes et dem tda à parler au
directeur de cet éablissemient zoologique.

:Monsieur le directeur, lui di-il, je suisi Français, et en
cette qualité rien de ce qui intéressse la gloire de mon
pays ne nie demeure étraiger. Or, j'ai retîiarqué que notre
collection nationale de bêtes féroces ct incoInléète. Vous
possédez des tigres, des ours, des lions et des serpents
vous avez même tn hippopotame dans titi aquariutm lit
des singes dans une volière qui.est titi v'éritalble mitstitttt ci
fil de fer t.J'ai aussi admiré, comue il convient, une hyène
et un chacal, pièces rares. Mais il vous manque tne béte
sans laquelle il n'y a pas, à propremtetnt parler, de zoologie
sérieuise.

- Et quelle est-elle? fit lerdirecteir.
- La plus féroce et la plus hideuse. L'espèce d'ailleurs

Ci est. commune, et on la trouve sous toutes les latitudes.
- 'ous l'appelez?

-L'nio Ni È?

Le directeur, titi peu imquiet) regarda le poète, ne sachatt
trop s'il avait affaire a ii fou.

- Où voulcz-vois en veir ?
- A ceci. monsieur le directeur 'exerce un état Lpeu

Iticia.tif, et comie vous l'entendez î ces coups de canoi
que l'on écliange entre compatriotes, les temps snt durs.
Vous nourrissez totjots vus aninaux n'est-ce pa ?

-Salis dloute.
-Mi bieni l je vous deînd une cag ur ef-se
l'ioîtiitîzu,îrusdes P/an/es.'

Je songe souvent à cette anecdote (claîetrs tiès tle-

tiqute) lorsque je lis les faits divers, qui sotît les anIaies dé
la civilisation, et je trouve, continte monaini lé poète ironi-

que qu'il y a tue l,îicne at jardin zoalogique entitre le tigie
et le chacal. Pourquoi tie la combh!eraint-Oî pas ?

il ne serait pas difficile, par le temps de moisére (lui sévit,
de décider titi 'type à représenter l'espèce. Otn cin ntait
autant cp'oni voudrait potr la nourriture et le logement.

Et mime il resterait à choisir, j'allais dire à coaîcourir.
Vivre cin cage? allez-vous objecter qui s'y décide

rait ?
- Hélas ! nous vivons touts en cage, et l'lahituîde est

depuis longtemls prise. Griles, perchoir et manugeoire,
toits les états sociaux oît cela. Nîl obstacle cde ce coté

vous pouvez M'en cro re.
- Mais être exhibé et iontré aux proiîenieuIrs ?...
- Je n'y vois d'autre inconvément que pour les. pro-

miene1rs, à cause de l'obscénité natturelle de l'atimIal.

Quait à la honte qu'il pourrait ci ressenttr, ce serai mal
connaître ses mSurs que dle s'y arrêter tI imstant. Le
dindon n'est pas plus vaniteux. L'imi 1u et uitiversel
souci de la 1bête humîîîaine, c'est d'être vt et si lon va

jusqu'à la noiiler, elle lait le beau. épatouîe.
L ci cage, quel. sujet d'études pour le monde

avt le le parle même pas des jieitres animaliers

cetxc iveraiett des prix dle Roue, es médailles et
clAaéîi à foisoti ; tuaýis titi siîîipleDruii par

eXcîîlle l Voyez-vous d'ici les docutiieuits qu'il y collection-
emit Pour tie Théorie des espèces I Il est évicelent que

lie y' avait ei titi iiosiiM en cage ai Zoological Gurde du
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Londres, ce grand naturaliste serait parvenu à expliquer la
mystérieuse férocité clu mammifère. Ou aurait le secret
de la guerre, des assassinats, des vols, des viols, de la poli-
tique et de tout ce qui fait qu'entre les bêtes féroces, il est
la plus épouvantable.

Epou van table, mais bien curieuse I
D'abord, il naît la peau nue, sans poils et sans plumes

contre les lances du soleil et les lanières de la gelée. D'o
il résulte que tous les climats lui sont mortels. Aussi
emprunte-t-il son revêtement à la dépouille des autres ani-
maux. Quand il a pris au mouton sa laine,

Au ver sa soie,
Et au veau son épidernie,
Il teint le tout ci noir et se taille, sur le modéle des ély-

tres die hanneton, une vêture bizarre, inconimode, laide.
froide au froid, chaude au chaud, qui ne le protège, ne le
couvre, ni l'orne, - au contrire.

Puis il n'a pas de cri propre. Il ne bèle, ne brame, ie
miaule, n'ahoie, ni ie rugit. Il parle ! Les sous non iodi-
lés qu'il émet expriment tantôt ceci. tntiiâ cela, et la plu-
part du temps rien du tout. Cela dépend du site où il les
émet. Un cheval anglais comprend tui cheval français at
hennissement, niais tui ttoŽilE français le comprend pas ti
tiomtat anglais at langage.

'tn outre, pour chanter, il se défortme le larynx, se brise
les cordes vocales, et, mêlant le glousseiient de la poule at
roucoulis de la tourterelle, l'étrange animal produit une
vocifération si anormnale qu'on ne comprend pas ce qu'il
réclame, où il veut ei venir, s'il est triste ou joyeux, si le
feu est clez lui ou s'il demande à se marier, et enfii quel
cri de bête il cherche à imniter. (Voir Buffon et Lacé-
pède.)

On lit dans Cuvier I oiE) fait de ses quatre pattes
ti enploi tellement imprévu et extraordinaire, que les
niaturalistes oit été obligés de les distinguer des autres pat-
tes par des nonis spéciaux. Deux de ces pattes (appelées
pieds) ne lui servent qu'à se tenir dressé à contre-setns ana-
totmique. Les doigts dle ces pattes de derrière défortmîés,
atrophiés, morts, ne forment plus qu'une espèce de moignon
invertébré, sur lequel flett issent des excroissances charnues
dotit l'extractioi est utI des problèmes artistiques de l'es-
pèce l (J/em, ibih/d m.) Sur les deux autres pattes (nommées
mains), il n'en utilise qu'tie seule,- la droite.

Ia gauche le gêne. lle est stérilisée de père eti fils.
C'est à peine si dans certains exercices, dits de luxe,

elle lui sert de balancier.
Oi appelle " pianistes" les mponistres qui font agit simnuil-

tanîémîent les deux pattes de devant, et organîistes ceux qui
remuent ci même temps les deux de derrière, soit les qtua-
tre. Ce sont les plus terribles de ces mammifères !

Darwin dit encore: Il (l'iotu.i: v) est la seule bête de la
création qui soit méchante pour l'être, sans but, sans profit
et sans prétexte. la seule qui boive sanis soif, mnange sans
faii. aiie et liaisse hors de raisoi, et tue sans colère. La
seule qui, tion seulement massacre ses semblables, lâche-
ment, quand ils sotnt faibles, iais use so temps à se sup-
prtiier lumi-me. Il mîtâlhe, filme et aspire des poisons ;
il s'enivre de liquides fermemtés, il s'abrutit dans la cou-
temîîplation de ses déjectiotîs...Oh l l'atroce carnassier ! !

Mais sa particularité, -son idiosyncrase, - ce qui fait
enfin que la nîécessité s'itîmpose d'ci exposer tit spéciiei
dans les jardinis zoologiques, ce n'est pas (ainsi qIue le li-
sent les statisticqutes) qu'il devient déjà rari et s'enr va. La
perte tic serait pas bien grande. (O espère mme qu'il
n'existe pis dans les autres planètes, car elles setaient
inhabitables. Mais voici

Ce que l'on appelle chez les autres fauves l'instinct est
doublé chez lui d'une conscience sinîgulière de cet instinct
tmmC, qui fait que sa férocité serait indéfinissitble si l'on

ne croyait pas at génie du ma. Les tat uralistes te t fiés
par cette force surnaturelle et vraiment démoniaque nt
inventé tui moi pour elle ils l'ppelleni l'tit .

Le tigre n'a pas d'âme le requin n'a pas d' ne le cro
codile n'a pas d'fimie ; le vautour n'a pas.l dîue. L'Ho1icilt
en a une. Grâce a elle, il se rend compte de soit infftne
Mission parnii les Êtres et les Choses. C'est par l qu'il
est unique. lit c'est pourgquoi il est doué du rire car le
rire lui est propre. Aucun autre animal ie sait le mal qt
fait, n'el) a conscience et n'est capable de résister à la fart-
lité des instincts dIe son espèce. L iO a sait, et il rit.
11 a lâie.

Donc mon ami le Poète, lorsqu'il soffrait pendant la
Commune à représenter l' oiMtau jardin des Planies,
n'était point si paradoxal qu'on pourrait le croire. Lzs
bètes que l'in y expose sont moins intéressantes cqule celle
là. Il tie faut pas otîblier que malgré lutîr férocité classée
par ordre et reconnue, les chacals, les serpents et les ca-
chalots vivent toujours selon les lois régulières de la
natture et n'ont pas de révolutions. La pieuvre iideuse est
naïve.

Seul l's nt n'obéit pas, même au décret de conserva-
tion. Il n'est pas sociable. Deux iIonicIus ensemble le
résistent pas à l'association cu'ils otit fondée; leur rencon-
tre décide d'un meurtre.

Touite uion potur eux est provisoire, passagère, et pié-
sage une complicité. Les loups tie se niangent pa entre
eux, les Hiomatirs se mangent et se digèrent.

De telle sorte que notre Jardin Zoologique est vrainment
un pauvre jardin Zoologique, malgré sa réputation. Ji-
gnore s'il dépend de l'Ilnstruction publique mais s'il enu
dépend, je latîce ma supplique à M. Bourgeois. Uné cage
s'il. vous plait, pour le roi des animaux. Il est urgent
qu'on lise sur une palicarte cette inscription désormas
populaire

FPEitT PAR
Ei PEUPLJZEkRANÇAIS

N_ .MTTE PASz 1\s LEs i0Grs
LNt Ri LEs BA RilAUx

Peut-être sera-t-il ainusant pour les jeunes enfants d'aller
faire : Hou ! hou !! devant les grilles, si elles sont solides.
Cn pourrait vendre cie petites croix de la Légion d'honneur
en plomb, dans le jardin, avec lesquelles il serait pertiis
d'agacer le fauve au bout d'lun bâton, afin d'entendre sou
cri et de le voir bondir.

A quatre heures (lheure des phoques) on li apporterait
une absimtlhe, et, le dimanche, il ferait l'exercice militaire et
le simulacre de tuer.

Non, certes ! il nîe serait pas difficile ce trouver cii des
jours de froid, de douleur et de faim, le type disposé à
représenter l'Ksp)èce formidable.

Mais il serait p:us ialaisèdc trouver le gardidie leut-
être.

EM LE BERGERAT.

En France, la commission du bucget de la clîambre des
députés propose une réduction de tmîille francs stîr la stb-
vention accordee au Grand Opéra. Cette réduction si
minmiîîie, vu le chiffre de la sibvention qui est de 8oo,ooo
francs, est pour mioitrer la mécontentement qu'excite
l'xdiniistration des directeurs: MM. Ritt et Gaillard.


